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INTRODUCTION
Ritechl', ont fait voir combien l'édilion de Poj)ma ('-tait inexacte et IncuIIlpl^te. Grâce à leurs recherches patientes, on a découvert des IragmeuLs nouveaux, éclairci les anciens, trouvé sur Tauteur et ses ouvrages des documents qu'on ne soupçonnait pas, et, par des conjectures ingénieuses et hardies, éclairé des questions qa'on croyait insolubles. Le temps semble venu de mettre à profit ces travaux de détail, de rassembler toutes ces lumières éparses pour apprécier d'une làconplus complète Tensemble des œuvres de Yarron et connaître l'homme *t(nit entier.
C'est ce que j'essaye de faire ici. Ku réunissant au texte de l'opma les fragments nouveaux (ju'nne étude attentive tait découvrir ou soupçonner ailleurs, je tenterai de saisir le sujet et le caractère des ouvrages de Varron, d'en retrouver, s'il se peut, les divisions principales^ et de distribuer, dans ce cadre ainsi rétabli, les plus importants débris du livre perdu*. Je n'ignore pas que le défaut ordinaire de ces sortes de travaux est de laisser une grande place aux suppositions personnelles et aux hypothèses. Qu^md un auteur n'est arrivé jusqu'à nous qtie par fragments dispersés, et qu'à l'aide de ces débris il iaul reconstruire son œuvre, ou ne le peut (ju'avec beaucoup de conjectures. C'est la condition uiênie de cett» entreprise, et, puisqu'elle p>t un*- nécessité, je n'ai pas h ni'excuser de l'avoir subie. Gepeudant je ferai tous mes eHorts pour diminaer, autant que possible, la part de l'arbitraire, et appuyer »
\%Qumtiones Varmnian.r. De discipl. librù, Bonn., 1845, et surtout l'important article du' Musée du Hhin : Die SrhriffsfUerei des M.Ter. Vûrro. Rhein-mus. , 1848. Je n'ai pu me procurer le mémoire de M. Kitscbl sur les Logùtorici.
i. Par là, j« ow tfOttvtrii ftnoomplir et qu« deoniidait il y « loogteniii m Daunou, quaad il disait: « On pountil foriner un recueil utile des opinions les plus remarquabh-^ fie Varron en histoire, en philMopbw «l en matières religieuses. » {Biograph, univers., au. KoffM.)
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mas opuuonft sur l'auturité dûs écrivains ancieiu» ti dm plus atTantt eriti^ues modemas.
Je ut me diaaiinule pas toutes lat difficulté! dn iravaii qof j'^aatreprands. La praraière, la plus giande panUétie, eanaiale k limiter le sujet él à le bien circonserire. Varron avait touché à toat; et il ae faisait gloire d'être univerael. QuintiliaiL disail de lui : Quam fntUta^ immo poene omnia tradidU^/Ml aujourd'hui encore, quoique ses œiiTr''es soient presque entièrement perdues, il est à peu près question de tout dans let» courts fragments qui en réfutent; en hurle que pour les expliquer à fond et l'un après l'autre, on pourrait être tenté d'écrire une encyclopédie que plusieurs volumes auraient peine à contenir. Je n'ai pas voulu le faire, et m'en sois tenu à l'essentiel. On m'en fera peut-être un reproehe; et, quoiqu'il soit beaucoup plus à craindre qu'on ne trouve en général: l'ouvrage trop long, il peut arriver que quelques personnes se plaignent qu'il soit trop court. Ceux qui ont In lea kmgnaa monographies que les écrivains allemands ont eo nsaer é es à quelques ouvrages isolés de Varron . pourront regretter que je ne les aie pas suivis dans toutes leurs savantes recherches, et m'en vouloir de passer rapidement sur des questions qu'ils ont développées avec complaisance. Mais on comprendra sans peine qu'embrassant ici l'ensemble du sujet, je n'aie pu donner k chaque partie les mêmes développements que leur accordaient ceux qui ne traitaient qn'ellea. A tout prendre, eet inconvénient est compensé par un grand avantage. H leur eat souventarrifé, dans leur prédilection pour l'ouvrage qu'ils étudiaient k part, d'en exagérer l'importance. Us aiment à le mettre au premier rang, et, si par malheur on n'en a pas conservé grand'chose, ils vont jusqu'à dépouiller les autres.
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alin que le leur fasse meilleure lipire. Ces étranges injustices seront, je l'espère, réparées ici. Dans cette étude d'ensemble que je me ]>ropose de faire, cha<iae ouvrage reprendra nataleUanent sa place. £n les comparant entre enx, noua comprendrons mieux rimportance et le caractère de chacun , et, au lieu de chercher k se nuire, ila s'aideront et s'édairenmt rvn par l'autre. *
Mais ce n'est pas à ce travail critique, à cette étude de texte que j'ai borné ma tâche, et il m'a semblé que ^ anou réclamait autre chose. On lui ferait outrage en le traitant comme un Feslus ou un Nonius. Ceux-là sont des compilalateurs fort utiles sans doute ; ils nous ont laissé des renseignements curieux, et les érudits les lisent avec sein pour les Jumières qu'ils en tirent ; mais- qui songe à les étudier pour eux-mêmes ? Varron, au contraire, a mis dans sa science quehpie chose de lui; son érudition a un tour qui lui appartient ; il mêle ses expériences personnelles, ses opinions, ses jugements aux foits qu'il a puisés chez les autres. Aussi a-t-il conservé , parmi toutes se;; compilations, uno certaine originalité, et comme une physionomie particulière. J'essayerai do la retrouver dans ses ouvrages. J'y chercherai l'empreinte de ses sentiments, le souvenir de sa vie publique et du r<Me qu'il a voulu jouer, la trace de ses hames et de ses affections, en un mot tout ce qui, dans un écrit, garde la marque de l'au^. tour, et peut le faire rerivre à l'esprit.
Ainsi, reconstruire, s*il se peut, les ouvrages de Varron, à l'aide des fragments qui noua restent, et, dans ses ouvrages ainsi restitués, essayer de le retrouver lui-même, tel est le douUe travail que j'entreprends.
TERENTIUS. VARRON.
On g*aocorde à pketr vers Tan de Rome G39 ou 640 U| naisMDce ds M< Tertnlm Vairon K II était donc àe près de dix ans l'atné de^Gieéron et de Pompée, qui forent ses
amis et auxquels il devait longtemps survivre. Sa famille est mal connue. On sait seulement que, bien que plébéienne d'origine, elle ne manquait ni d'illustration ni d'influence. Le nom môme sons lequel elle est connue rappelait un soufenir glorieux : on des Terentins Tavait conquis à là guerre ^n s'emparent^ par un coup de main liardi , d'un chef ennemi qui le portait *. Depuis cette époque, ce nom revient souvent et avec honneur dans rbistoire romaipe, et nous y trouvons 4es Varrons édiles,
1. Eusèbe donne la date de 640. Mais il permet lui-même de ravaneer d'un an, ear U dit ensuite que -Varron mi mort en 738, âsé dA pr£s-de quatre-vingt-dix ans, fropenùnagei»ariMt,
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' , tribuns et consuls. Ouant à celui qui nous occupe, on sait qu'il était riche et qu*îl avait des chevaliers romains dans sa famille *.
Il naquit à Réale, au cœur de la Sabine, dans ce pays qui gardait mieux que les autres les traditions delà vieille Italie. Cette origine ne fut pas sans influence sur son caractère, et Ton retrouve chez lui quelque chose de ce peuple dont Horace et VirgUe ont changé les rudes vertus. Les Saldns, disait quelque part Varron, ont pris leur nom de leur respect pour les Dieux (Sabini M t«w 9(Mai) *• Son grand ouvrage des Antiquités divines prouvera qu'il était bien leur digne fils. Quant aux mœurs antiques qui se conservaient chez ce peuple plus iidèlement qu'ailleurs, on verra qu'il n'a jamais cessé, dans ses livres, d'en retracer le tableau, afin d'en ranimer l'amour. Du reste, il avait conservé de sa patrie un vif souvenir; il prend plaisir à ôi raconter l'histoire, il aime à en vanter les riches moissons et rappelle, avec une sorte de patriotique vanité, que le centre de l'Italie est placé au milieu du lac de Gutilium, tout près de Rôate
Ses premières années sont complètement ignorées; mais il est certain qu'on ne négligea rien pour l'instruire, et qu'il apprit tout ce qu'on'savait alors-H eut pour maître le plus savant des grammairiens de cette époque^ l'illustre
1. Pline (W. ,V , Vîi , ,',3) parle d'un oncle de Varmii rrui ïtait chevalier. Nous Usons dans le De re Tust.^ li, 1: Ipse pecuarias habui grandet, in ÀpiUia oviariaSf êt in- Mtotino equarias. Ce passé Imbui UÛBM eroire qu'après avoir été richa il avait perdu une partie d« sea liipna, peiH-ètre à l'époqtoe où il fut proscrit. Quoi qu'il en soit, sa fôrluixe n'a jamais été assez considérable pour qu'on sii|ipn«;e qu'il s'agit de lui dans ers Varroniani thesauri doot D. Brutus parle à Cicéroa {Adfam., XI, 10).
2. Featos, èdit. Orell., t. Sabini. — 3. PHn., H. N., III, 17.
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iEliUB Stilan ^ iEtiuft a*étail jms seuloneot un haliil» disoîpliB des Grecs; qui traduisait eu latin leurs systèmes et reproduisait leurs théories; les conDaissaaoes qu'il avait
puisées chez eux, il les appliquait à l'histoire et à la langue de son pays. Toute l'antiquité romaine respirait en lui, il en savait les plus curieux usages, il en avait commenté les plus anciens monuments, éclairciSsaot la loi des Douze Tailles et expliquant, autant qu'il le pouYait, les chants desSaliens. Mais il connaissait- surtout ces vieux poètes qui, depuis près d*un siècle, travaillaient avec tant de courage à donner une littérature à Home. Il se rattachait à cette patriotique école par le poëîe LucHius,son ami, qui lui avftit dédié ses satires *. Sous un maître pareil, il n'est pas étonnant que Varron ait pris le goût du passé; et non-seulement il a dû lire, avec ^lius les plus heaux ouvrages de l'époque précédente, mais on a soupçonné» avec quelque vraisemblance, qu'il ^n'a pas négligé- de oonnatlre les écrivains qui en étaient les derniers survivants. Cicéron , disciple aussi d'.Elius, parle du poète Atlius, dit qu'il l'a vu et cite une de ses paroles. Varron, qui était plu9 âgé, a dû le fréquenter plus encore. Parmi fes ouvrages qu'il avait composés sur la grammaire, il en était un quiétait adressé à un certain Attius, libri àd ÀUûm teripH *. M. Ritschl pense que. c'est du poète tragique q^'il est question , et rien n'empêche de le croire. Attius était lui-même un savant grammairien, aussi bien qu'un illustre poète, et, après avoir écrit VAirce ou le Bruius, il ne dédaignait pas de â occuper de l'orthographe laCin^ et de donner des règles à la déclinaison. '
I, Cic, Biut.. hù.—'l. lU., ad //«rma-. IV, 12.— 3. Porap., mcom-
*nim, m. non., p. 9. - . *
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Ckjmrootott9 les riches Bomaîns, Vairon nUa achever son édqjcalioD en Grèce; il y étudia la philosophie sous Antiochus. Il est dit; dans \e9. Académiques, qu'il y rencontra Cicéron et qu'ils y suivirent ensemble les 4eçons
du même maître *. Je sais liien qu'on a refusé d'ajouter foi i un témoignage aussi foriiiel, sous prétexte que Gicéron-était beaucoup plus jeune. Mais rien n'einpêt he de
. croire <|oe Yarron- soit resté longtemps à Athènes. Avec cette passion d*apprendre qûi le possédait, Athènes devait ^ iitre pour lui un agréable séjour. Il a pu, comme Atticus, y venir passer quelques semaines et s'y oublier plusieurs' années. D'ailleurs, c'était le temps de la dictature de Sylla, ot Varron , qui appartenait h une riche famille de plébéiens et de chevaliers, voulait peut-être se soustraire à celte domination aristocratique, qui devait le froisser et rie lui donnait pas Toccasion de se produire.
En supposant qu'il ait quitté Athènes en même temps que Glcéron, il av&it trente*cinq ans à son retour à Rome. Quelque goût qu'il sentît pour l'étude des IcUres et des sciences, elles ne pouvaient l'occuper seules; il devait à sa naissance et au rang de sa famille de ne pas se tenir en . dehors de la vie publique, et Varron respectait trop les traditions du passé pour se soustraire à ces fonctions que les andéns regardaient comme un. devoir autant que comme un honneur. Néanmoins- il abandonna le -moins possible, même au milieu des affaires, ses études chéries. « Des trois genres de vie qu'on peut suivre, dit saint Au-
' gustin, la vie de loisir, la vie active et celle qui est mêlée • de loisir et d'action, Yarron dit qu*il préfère la troisième ^»
1. 1, 1. UuetttquQtietum timul didici.^ 3. De eir. D*i, XtX, 9. *
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liais Q*alIoo8 pas nous tromper sur ces termes. Par vie
de loisir, les Romains entendaient celle qui est toute livrée aux travaux littéraires; étudier, écrire, c'était pour eux être oisif, et ils aflectaient de ne connaiue d'autre travail.que le service de l'I^lat. Aussi, le reproche ordi- Dsire que leurs sages faisaient aux Grecs^ c'étaH d'être des
«geiis qui ne font rien, Grxeuli otiUui Leurs savantes discussions, Tardeur de leurs recherches, Tactivité de leurs études ne semblaient aux Romains qu'un moyen d'être affairés sans rien faire, ye/iA in oiio tie^otiosa.YoWh le repos et Poisivelé comme l'entendait Varron : il n'en a jamais connu d autres. L'élude le délassait des ailaires, et les affaires étaient pour lui onê perpétuelle occasion d'études. Une aorte de curiosité savante.et iniktigabre, qu*il portait
' partout, rendait instructives pour lui les diverses magistratures doiit il fut revêtu. Sn roéné temps qu'il en remplissait les fonctions, il en voulait couiidiire les attributions et l'histoire; elles éveillaient en lui le désir de s'instruire et lui en donnaient les moyens. Les légions qu'il, commanda, les divers pays qu*il put visiter, les personnages qu'il eut à entretenir lui suggéraient sans cesse des réflexions et des connaissances nouvelles. Tout l'intéressait et il s'informait de tput. Aussi D*esl-ce pas seulement dans les livres qu'il a puisé sa science ; il est aisé de voir qu'il en a acquis une bonne partie par son expérience personnelle et gnice aux hasards de sa vie agitée. Au milieu des camps, dans le forum ou sur les grands chemins, tribun du peuple ou lieutenant de Pompée, il
.augmentait sans relâche sa vaste érudition,. et, tout en
I. Cic, Dtorat., i, 21. p»o6Vjr,àl
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MtvaDt PÉtat, il préparait les martériaux 46 ses livres. C'est ainsi 4iu*il, 'sut unir, comine il le souhaitait, les savants loisirs avec les travaux qu'exigeaient les affaires
publiques, et qu'en restant un citoyen utile, il trouva le temps de devenir le plus savant des Roinnins. "
La vie politique de Varron commença sous les auspices de Pompée. En 678 Pompée, dans tout Téclat de ses pre*-. miers saccés, se préparait è partir pour ^Espagne et à achever la défaite de SeMorius. Il allait donc traverser la ttier; c'est-à-dîre s'exposer à des dangers qu'il né connaissait pas. Il eut rerours, pour les counaître les éviter, à la science de Varron, et celui-ci lui adressa son Ephemeris navalis ou Journal des imrlns. Pompée n'eut pas à en faire usage; car nous savons qu'il se rendit en Espagne par terre mais dès lors il se servit de Varron comme d*uh conseiller utile, et usa librement de ses connaissances quand il en eut «besoin. Quatre ans après, il' fut nommé consul, et comme il avait plus vécu dans les camps qu'à Rome, et qu'il n'avait pas eu le lemjis d'apprendre les attributions du pouvoir qu'il allait exercer, il les demfinda à Varron qui lui répondit en éoînposant son traité élémentaire (ctmYWY^^^) 1a manière dont le consul doit tenir \ets assemblées du sénat *.
Ce tat sans doute pour teconnattre ces services qu*il lui confia un commandement important pendant la guerre contre les pirates. On sait que, pour la terminer d'un coup et ne laisser à l'ennemi aucun moyen d'échapper,
1. rVst V.irrnn lui mAmo qui nous l'apprei)'!; il drsîiit on «^numérant les diverses routes pour passer les Alpes; Teriia qua Pompetus ad HispaniefuebtUumprofectut tst. Serv. in ASn., X, 13.
^A. GeU.. XIV, î.
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Pompée avait partagé la mer eo treise régioosque ses lieuteDants Burveiliaientavecdes vai88emiretde8arméM.Fami ces lieutenants, qui étaient au nombre de Tingt-cioq-S et qbi avaient le rang de préteurs, ee trouvaient les plua-illuf-
tres personnaf;es de Home, un Marcellus, un Pison, un Lenlulus.Varron en faisait partie; il commandait, avecPlotius Varus, les flottes de la Grèce eatre JJéloset la Sicile. Il eut, comme les autres, à courir les mers à fouUl^ les cètes où se cachaient lespirates,à surveiller les villeamaritimis (fui leur donnaient asilé. Tou|oors aijai de k scimos» ao milieu ' même des pitis graves affairés, il prloffita d'un voyage en Épire pour reconnaître toutes les villes où Énée avait abordé'. A Apollonie, il reprit le projet qu'avait formé Pyrrhus d'unir la Grèce à l'Italie dans l'endroit où ces deux entrées sont le plus voisines'; mais le soin des aflSsires ^mpécha d'accomplir ce dessein qui aurait suffi à sa gloire*. Ce fut une époque importtuite de sa vie, dont 11 aimait à se souvenir, et dont il entretenait volontiers les ' autres *. Nous savons qu'il seconduisit honorablement pendant la çoierre, et qu'en récompense de ses services, 11 reçut de Pompée une couronne rostrale*. Or, cette couronne nese donnait, selon Festus, qu'àcelui qui sautait toutarmé siir un vaisseau ennemi et parvenait à s'en rendre mattr^. Il faut donc qu'en cetté circonstance Varrpn ait Joint le ecmrage do soldat à Phabileté du générsl. Ce qui rehaussait lé prix d'une pareille récompense, c'est qu'elle était rare. Pline fait remarquer que jusqu'à lui on ue l'avait décernée que
^ t. Plularque tilt vingt-quatre. J'ai suivi Applen, De bello ifithnd., 95. — 2. Serv. in lU, 3&9.— S. Pline, Jt. N., 111, 16. — 4. Voir le livre II* du D» ff nt*l. place rentrelien m moment de b giienv dee pifatee.— S. Pline, B. HT., VU, 31 et XVJ, 3. » 6. V. HuvaUi «mnû.
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daujifois, et qu'i^rippa Vairon étaient les seuls ^jui reusseot êmore obtenue'.
Tout nous porte à croire que Yairron prit part à Texpédifion eontreMithridatequi suivit de si près la défaite des .
pirates. Il n'est guère probable en eflet que Ponipée se soit volontiers séparé d'un lieutenant qui venait de le si bien servir, ni que Yarron ait manqué Toccasion de visiter ees Gonirées nouvelles pourJuL On voit, daoS'Pline, qu*îl. avait souvent parlé de cette* guerre, et quHl en puiait comme ùn bomme qui y avait assisté. Il visita donc tonte rAaieavee Varmée romaine, et sa curiosité dut trouver à se satisfaire dans ces pays mal connus. Il s'y informa par exemple de tout ce qu'on racontait de la mer Caspienne et des fleuves qui js'y jettent *. Il chercha par quelle route on pourrait faire arrlvor^ le plus vite en Europe les mardiandjaes do l'Inde*. Il vit et admira les ricbesises que lea r0s de4*Orien4 étalaient sur le passage de. Pompée; il fnt témoin dB ce somptueux repas que Ptolémée offrit à l'armée romaine pendant qu'elle traversait la Palestine, dans lequel mille convives s'assirent à table servis à.profusion dans des vases d'or qu'on changeait à chaque mets nouveau ^ Au retour il triomplia avec Pompée.; Pline nous apprend qu'il avait décrit les pompes de çette lète incomparable et énuméré le butin rapporté par les vainqueînrs de l'Asie, lea statues d'or massif, les meubles incrustés de diamants, et surtout cette riche armoire où Mithridate enfermait ses pierres précieuses \
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Enfin il dut recevoir les mille talents que le général ▼ictorleux donna aux lieQteoanta qui l'avaient aidé à ▼auicre ». ..
Mais il 06 lluulraitpa&croîfeqtte cette amitié de Pompée fut pour Yarron un esclavage. Tout en servant fidèlement sous un chef glorieux, il prétendait garder sa liberté. Il en donna la preuve au moment où se forma le premier triumvirat, l^s horuiAtes gens en furent indignés; Gaton annonçait partout que la République était perdue, et plus tard, quand il entendait dire que la cause de tout le mal. était la querelle deCésar et de Pompée, il répondait que leur union avait été plus fatale encore à TÉlat que leur discorde *. C'était aussi Je sentiment de Varron, et il l'eiprima librenient dans un écrit satirique qu'il appela le Monstre à trois têits rptxâpivo*; Il est vrai de dire que sa colère ne fut pas longue; je ne sais comment on parvint si vite à l'apaiser, mais l'année même du triumvirat. César, qui voulait gagner les* soldats, fii décréter, avec-Taide de Pompée, qu'on enverrtit A .Gapoue une colonie de vétérans, et Varron consentit à étre.un des vtjKnlivirAdiaiîgés d'établir les nouveaux colons *.
•Son crédit était alors si grand que Gicéron y eut recours dans ses malheurs. Dès qu'il voit Glodius commencer ses menéescontre lui, il cherche à s'assurer l'appui de Yarron, pour se concilier Pompée. « Varron peut m'étre d'un^rand secours, écrit-il à Atticus, et, si vous le pressez, il agira avec énergie *. » Et ailleurs : • Je suis bien heureolt que Varron vous ait confirmé la bonne volonté de Pompée;
1. Plme. H S . XXXVII.e. -- -2. Plu» . Fie Pomp. - 3. Ap pien. de B. CII, 9. - 4. PliBâ. U, VU, U. - ô. Àd AtL. U, 22.
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' 365 paroles me font aussi beaucoup,. espérer de César; Plalte au del qu'il Teuille m'étre utile! il le fera assurément de lui-même, et plus encore, si vous Yy excitât*. > Mais Gicéron paria bienidt d*nne autre sorte. Quand il lui
faut quitter l'ilalie, il s'en prend à tout le nnonde et son anai Varron n'est pas épargné. ^ Il lui semble qu'il s'est montré timide et Iroid, qu'il a cramt de se compromettre en le servant. «Si je remercie -Varron, dit-il à Atticus, cen'èst pas que j*en sois bien saîtisfait, c'est afin qu'il me donne lieu de l'être. Vous connaissez le personnage , il est merveilleusement habile et retords »
Faut-il prendre ces paroles à la lettre? assurément, non. Les souffrances d'un exil que Cicéron supportait si mal le rendaient métiant et injuste. Ses meilleurs amis, Hortensius, Gaton même, ,lui devenaient suspects, et il répondait dureméntà AtUcus qui voulait les défendre :
. «Vous ne voyez'doncpas quels sont ceux dont la trahison et le crime m'ont perdu*!» J'avoue pourtant que ce reproche de finesse et d'habileté (échappé h la mauvaise humeur de Cicéron se trouve conlirmé par d'autres témoignages, et, au besoin, s'appuierait sur quelques incidents de la vie de Varron. Évidemment, c'était un homme l^rudent ét avisé, qui songeait beaucoup au lendemain, et n'aimait pas plus à se compromettre sans motif qu'à se décider sans réflexion. On le voit toute sa vie s'approcher volontiers des puissants et chercher leur amitié. On dirait que ne >e sentant pas de force à occuper les premières
- places, il s'arrangeait pour qu'on lui conûAt les secondes, auxquelles il était naturellement propre par ses vastes
PUne, ». N.î m, 15. - 2. Id., II, 25.- 3, M., UI
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oonimisaatioes et sa 'merveilleuse activité. Ge n'est plu à dire -qu'il M un courtisan : il n'avait pas l'âme assez
basse pour se plier à ce rôle ; i'ajoule qu'A n'aurait pas eu l'esprit assez souple pour le oien remplir» Cicéron nous 1« représfînte comme un homme difficile ot emporté, cttvôç tibn^p ^; on avait grand'peioe à ne point le fâcher, et il fallait mesurer toutes ses expressions quand on lui écrivait Quoiqu'il eût vécu tiens letf meilleures compagnies de • Rome, il conservait au fond toute Tépreté d'un -.vieux Sabfn. Les traités qu'il savait composés sur la i^olftesse et le savoir-vivre ne l'empêchaient pas d'être quelquefois maladroit et incommode. Il lui arrivait, par exemple, de gêner les gens qu'il allait visiter, et il ne savait pas toujours s'en apercevoir. < Varron nous est arrivé, écrit Gicéron, comme le loup de ia fable, et je n'ai pas dédtiré son manteau pour le retenir *. » Mélange bizarre d'adresse et d'aspérités, de rudesses déplacées et d'Iiabileer ménagements , qui surprend au premier abord, mais se rencontre quelquefois chez ces natures de paysans, si naïves et si (ines tout ensemble. C'est qu'en effet Varron était un campagnard, épris de la vie rustique qu'il devait célébrer plus tard avec tant d'effusion. U en avait pris les défauts qui le rendanent quelquefois pesant oii suspect à ses âmis ; mais il en gardait aussi les qualités. H était ferme et énergique, il savait supporter les disgrâces sans faiblir, (le n'est pas lui qui aurait gémi et pleuré couhiiw Cicéron dans l'exil. «En quelque lieu que nous soyons, disait-il, la nature n'estelle pas toutjours la même ^? * Cette fermeté qui pouvait
1. l'iiiie, H. iV., XIll, 24.— 2. ld.,27.— 3. Id., XIII, 33. - 4. Sénèque. Coruol. adUdr.
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s'accommoder dlune certaine réserve prudeiite, ne me .sembla pas compatible avec cette lâcheté, calculée dont âcéron l'accusait tout à l'tieure. Du reste, il lui rend
ailleurs plus de justice, il le l<»ue avec effiision, il rappelle un sage, un homme irréprochable et un grand liomme; ^t même en celle circonstance, après a\uir si vivement attaqué Varron, il semble bientôt reconnaître qu'il s'est trompé et^que son ami Va servi avec plus de zèle qu'il ne l'avait cru d>bord. A peine de retour à. Rome, il forma le projet d'introduire le nom .de Varron dans quelqu*un de ^ ses ouvrages, hdiineur qu'enviaient les plus illustres personnages de ce temps, el auquel un lettré devait être plus sensible qu'aucun autre'.
t L'amitié de Potiipée ne pouvait pas être sans profit pour Varron. Aussi est-ce vers ce temps qu'on doit placer les diverses magiatraturés dont il fut revêtu. Il est ques-tion^dans Pline et dans Vitruve d'un Varron qui Ait édite av«e Muréna; c'était probablement le nôtre, et il est facile de le reconnaître au soin qu'il prend de faire transporter à Rome une belle peinture murale qu'on . . , ^ admirait à Sparte Xous savons par lui-même qu'il fut triumvir et tribun, et il se vante d'avoir fidèlement res-
. pecté, pendant qu'il était en charge, les traditions et les lois des ancêtres. Il savait, par exemple, que les tribuns pouvaient faire saisir un citoyen, mais non pas le citer
devant eux, et il ne les laissa pas dépasser les limites de leur droit. «Quand j'étais triumvir, disail-il, Je fus cité
\ . Ad Altic. . ]\' . 16 Varro includetur in ahquem locum.... 2. Vitruve. II, 8. Miut, H. iY.,XXXV, 49. On a prouvé depuis loug- . temps que notre Varron est diflTéreotdfl celui que Cicéronr reednmaode à firutus {Adfam,f,XlM, 10). . • . «
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par le tribuorPorcias, mais, comme' j'a?ais |tour ' moi de iMmnes aatdrités, je refusai de me rendre, et mainIfRs le
vieux droit. De même, quand j'étftfs trtbim du peuple, je n'ai cité personne et r» ai pas souffert qu'un citoyen, cité par quelqu'un de mes collègues, fût contraint d'obéir » On le reconnaît bien à ce respect religieux du passé. AuiU'Gelle fait remarquer avec raison que la différence entre la pnhensio et h'vocatio n'a pas grande importance. Mais Varron tenait à ^observation rnlhntieuse des loia antiques, et la manière dont il rend compte de celte action ne permet pas de* douter que, de son temps, elle ne lui ail fait g.rand honneur
Quand la guerre civile éclata, les fonctions qu'il venait de remplir et les liens qui llattachaient à Pompée le for* eèrent d'y prendre part. II! semble cependant qii*il ne Fait fà\i qn'h contre-cœor; et sa conduite, en ces mométats critiques, a paru suspecte. Gomme nous ne la connais* sons que par un récit ironique et malveillant de César, il est difficile de la juger d'une manière impnriinle. Il me semble cependant que, même en s'en tenant aux laits que
. César raconte, i^ ti*est pas impossible de Teipliquer.
' Malgré son affection pour Potepée, Varron n'était pas de ces ftirleux,. comme Lentulus ou Sdpion, qui voulaient la guerre à tout prix. Il la voyait venir avec douleur et il éprouvait une .grande répugnance à s'y engager. «« Nous
I. A. GelL, XIII
3. OttelquM tnnéea phit tard, les eboMS étaiént.Ufii.cbaiigéM. AntMius Labéon voulut iqirter Texemple de Vanon. )lâis alon Auguste
était le mattre; on avait oublié les traditions républicaines, et sa fermeté ne lui attira que des railleries. Pour s'être moin? \ile habitué que les autres à l'obéissance, Labéqn passa pour un fuu, Labeone insanior. A. Gdl., loe. cit.' '
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gémiflsiopB tous les deux, lui disait plus tard Gicérop, aa songeant qu'il fallait s'attendre 4 la perte de l'une <và de IL'autjne armée» et en considérant que la victoire est le plus grand des maux dans la guerre dvile \ • Ces sentiments
.étaient teux de Gaton ' et de tous les honiuHes gens. Mais Varron n'iitail pas libre d'iirsiler. Pompée venait ' de le nommer encore son lieuienanl, et ce poste de confiance lui imposait une cpaduite quelguelbis contraire à ses opinions. U n'est donc .pas surprenant que, placé
• entre les devoirs de s^ charge et ses sentiments personnels, il ait éprouvé quelques emlNurras. Pompée l*avait . eiivo}L; en Espagne, avant les événements; peul-itre Varrou avait-il souhaité d'y aller ; en (oui cas il en dut être heureux : tout le monde croyait qu'on ne se battrait pas en Espagne et que la querelle se déciderait ailleurs *• il
«n'en fut riep. On sait que, maître de l'Italie, César, <iui ne-voulaît laisser aucun ennemi derrière lui,, revint sûr ses pas, pénétra en fispagne et se jeta sur Tarmée d*Afranius. C'est en ce moment que la conduite de Varron parut équivo|ue. « Qi^iand Varruii, qui coniiiiandail dans rjispagne ultérieur»', nous dit César, açpril ce qui venait de se passer en Italie, il commença k se méûer de la ibr^
' tune.de son parti. Il affectait de parler de César avec amitié. Sans doute, disatt-il, son titre de lieutenant rengageait k Potnpée, mais les liens qui l'unissaient à César n'étaient pas moins forts. D'ailleurs, il n'ignorait pas
. 1. À^fÊ/mf , IX, 2.-^ 3. Liietia lui faitdlra :
- SMmmwB, Brute, Delhs ehrilia belh fkteinur.
S*. Cioénm le dit. expressément. (Ad fam.^ }X, 1 3) : StibtHut Cole> m».... quum ritahdi MU catiia profeèlut mef tu Hi$paniam eum M. Farrone, ele.
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les limites de soa pooToir, les forces dé renivaini et les dlspositièns de la province., n tenait partout ces propos ei
restait dans l'inaction*. • Ce n'était là, après tout, qu'une hésitation bien naturelle au début d'une aussi triste guerre. Cicéron, à la môme époque, n'était pas moins embarrassé à se résoudre) et reculait devant une décision qui allait l'engager p<mr toujours. Peut«étre Varron» qui . partageait tous ses M^timents, se flatûUt-il, comme luir qu*en ménageant les deux partis on pourrait les réconei* , lier. Quoi qu'il en soil, il changea bientôt de langage, et, soit qu'il eût n^pris cœur en apprenant la résistance des Marseillais et les premiers succès d'Atranlus, et ({ue, comme parle Gésar, il se fût laissé entraîner au mouve- ' ment de la fortune*, soit qu'il eût.compris qu*U n'y avait plus d'espoir de oonsenrer la paix,, il- se prépara énarg»» quement à ia guerre. « Il fit des levées dans .toute la province, ajouta aux deux légions qu'il avait trente cohortes auxiliaires, amassa une grande quanliléde blé pour l'envoyer aux Marseillais, ainsi qu'à Afranius et à Pompée, ordonna aux habitants de Gadès de lui fournir dix galères^ et en fit équiper 4*autres à Hispalis, transporta dans Gadés .tous les trésors du temple d'Hercule, et y mit six cohortes en garnison, sous le cominandément de 6. ÎOallonius, chevalier romain, chez lequel il ordonna de porter toutes les armes des particuliers et de l'Ktat. Lui-môme ne se faisait pas faute de pt unoncer des discours malveillants contre César, et il dit, plusieurs toU, du haut de son tribi>-
naUqu'il avait été. battu, que ses soldats le quittaient pour
1. De bello cir., H. 17.— S^. lA»'Se quuquead tMtum fortunx mot-«re c<vptf. * ■ •
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ACranius et qu'il Tavait appris par des messagers fidèles. Après avx»ir) par œs discours, effrayé les citoyens ri/mains de cette province, il les força de lui donner quatorze cent mille livres émargent et cent vingt mille boisseaux de blé.
Soupçonnait-il quelque ville d'être attachée à César, il la chargeait d'iriijxMs, et \ nneltait garnison. Il élnhlissait
. des peines pour les particuliers, et conGsquait les biens de ceiix qui- parlaient trop librement. Ëoûn il obligea tente la province à prêter iërment à Pompée et à luimême Cette dureté étàit certes bien impolitique, en présence de celui qui ménageait les hal>}tants des provinces autant que les citoyens romains, tt qui se faisait gloire de traiter hutaainement même les vaincus. Aussi voyons-nous qu'elle fut nuisible à Varron, et qu'au dernier moment elle (it échouer tous ses projets. Il ne pou« Vait pas songer à tenir campagne contre César victorieux; seulement en s'enfermant dans Gâdès il espérait faire
' traîner la guerre et donner à Pompée le temps de se préparer. Mais au premier bruit de Varrivée de (lésar, les villes se déclarèrent toutes pou^r lui; (ladès même, qu'on croyait fidèle, chassa Gallonius et ses six cohortes. Varron, sans alliée, sans asile^ fut bientôt abandonné d'une dejses légions. Il ne lui restait plus qu'à se soumettre; il le fit de bonne grâce. < Il alla trouver César à Gordoue, fui rendit un compte Gdèle de la province, lui donna Tai^ gent qu'il en avait tiré, et lui indiqua où se trouvaient ses provisions et ses vaisseaux'. »
' • Quoique Varron ne comptât plus sur le succès, il ne
- renonça pas pourtant à combattre, et alla rejoindre Pom-
César, De MIo etv. , Il , 18. — 3. Id
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pée en l^pire. Nous savons qu'il ) fut mal reçu. Cumme il avait vu César de près, il ne partageait pas Us espérances chimériques de ces jeunes patriciens qui, avant la bataille, se distribuaient Içs dépouilles de rennemi.. D'ails leurs il venait d'être vaincu ; et,' si l'on maltraitait Afranius qui avait défendu TEspagne avec tant de courage ne devait-on pas être plus sévère pour Varron qui s'était laissé prendre sa province et ses légions, sans même livrer un combat? Dans le camp de Pompée, il retrouva Cicéroo, qui n'avait pas été mieux accueilli, et aiiquel on faisait un crime de n'avoir point d'illusions sûr le succès de là guerre. Yarron et lui avaient le tort de ne' pas cacher leurs craintes. « Nous étions siispects tous les deux» écrivait plus tard Gicéron à son ami, et Ton ne pouvait pas . plus souffrir vos sentiments que mes discours*. « Varron fut mêlé aux divers événements de la guerre. Nous le retrouvons d'abord à Corcyre, où son t'\[)f'rience ne lui fut pas inutile. L^armée étàit attaquée des maladies ordinaires à ces grandes réunions d'hommes, et la ville était pleine de malades et de mourants. Varron,' en pra- • tiquant des ouvertures nouvelles dans la maison qu'il occupait, en l'aérant mieux, en changeant la porte, parvint à 'sauver de la contagion ses compagnons et ses esclaves'. Quelques jours avant i^harsaie, il était à l)yrrachiuin,avec Gicéron et Gaton, chargé sans doute de quelque commanr dément dans la flotte,, et Gicéron raconte que Q. Gopo*
I . Vuir, sur ces reproches qu'oa faisait à Afranius, Plutarque, Jiê di
Pomp.
3. Àd fam*, IX, S. Remarquez la nuance -. le pruftoot Vanoa •'•ogaga
moins que Gicéron. qui ne p«ut M retenir de parinr. - 'S, Ùe re nul., 1,4.
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nio8^ proprétear des vaisseaux rhodiens, leur annonça qu'un matelot grec avait prédit qu'avant un mois la Grèce serait inondée de sang, que Dyrrachium serait pillée, et
qu'on st' sauverait sur les vaisseaux, en laissant derrière soi l'incendie. « Nous en fûmes émus, ajoute-t-il, car il n'y avait aucun de nous qui ne redoutât l'issue du combat, mais comme il convient à des gens de çœur, sans le fiiire voir'. » En effet, .un mois plus tard Dyrrachiùm était tra* versée par les fugitirs de Pbarsale qui venaient s*y enn
. barquër en toute hâte, et mettaient le feu à la ville, aûn
. de retenir l'ennemi.
Après Pharsale Varron n'hésita plus; il comprit quQ toute résistance était impossible et qu'il fallait se soumettre. Aussi s*empressa-t-il de quitter les armes qu'il ^ avait prises à oontre-cœur, et de revenir en ItUie* Il est probable qu*^ son retour il fut d'abord inquiété par Antoine
* qui 'Voulut le traiter en proscrit et faire vendre ses biens à l'encan, comme ceux de Pompée. Mais il en fut empôché par une lettre de César, qui d'Alexandrie protégea son ancien anù'. Dès lors Varron demeura enlermé dans sa
l. /)edMin, î, 32, II, 55.
J. Le récit que fait Cicéron, dans sa seconde Philippuiiie, du pillape de la maison de Varron , présente quelques difficultés que je ne vois nulle part ézpUquées. Ce qui e$i hors de doute, c'est que la plus grande partie desérénements qa^U rapporte, et la plus importante, notamment le |»IIage de la maison, fut accompli après la mort iIort'<ar. r.icf^rnn raconte longuement toute la suite de ce voyage entrepris par Antoine, au mois de mai. pour couduire une colonie militaire à Capuue; repoussé de Capoue, il se dirige vnrs Cielnttm, et e'est en passant qn'Q* saooage la villa de Varron . Klli alon eommokl ae peut-il fure qu'il y soit qtiettîeii de Cfear et de la lettre envoyée d'Alexandriet Schneider (Fita Varronis en tète do De rerust.) résout la diffictilié en supposant que tous les faits rapportés par Cicéron se sont pa.-sés mmiédiaterapnt après Pharsale. Je viens de dire qu'une telle suppo:»iuon tst tout à fait inadmissible, et ne résista pas à
Digitize
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Tilkrda'nliCDium, se tenant étoigné desafliives amqoelles il switait qu'il ne pouvait plus se mêler avec honneur» La vie active lui était interdite, mais il lui restait la vie de loisir, comme il disait, c'est-à-dire l'étude des lettres. Il s'y livra avec d'autant plus d'ardeur qu'il avait bien des mécomptes à oublier, et, grâce, à ses études ebéries, il les oublia sans trop de peine, « Je tous ai tbojours regardé comme un grand homme, lui écrit Gicéron, aujourd'hui surtout que, parmi ces orages , vous êtes presque le seul dans le port, que vous y recueillez les. fruits de l'étude, que vous vous livrez à ces nobles travaux dont l'utilité et Tagrémeut sont bien au-dessus des plai* sirs de nos vainqueurs. Pour moi j'estime les jours que TOUS passez à Tûsculum autant que respâœ entier de la vie, et je renoncerais de bon cœur à toutes les richesses dii monde pour obtenir le bojiheur dé vivre comme vous *. «Jamais Cicéron et lui ne furent plus amis qu'en ce moment. Le malheur commun effaçait lesouvenir des querelles particulières. D'ailleurs leur situationétaittoutàfaitla même. Tous les deux avaient ûùt la guerre avéc répugnance et sans illusions, comme un pénible sàcrifloe qu'ils faisaient à leurs principes et 4 leur dignité. Tous les deux s'étaient' empressés de se toumettre, dès que la fortune s'était
une lecture attfntive de la sfconde l'hilippique. Il vaut mieux croire qu il yeut uiio piemitiic tenialive, essayée par Autoiue contre le lieutenant de Pompée, et qui fut arrêtée par César. Comme elle né réosait paa alors, Antoine la reprfi phis tard et feignit de tmunr suc oes Ikmeui itglstres du dictateur, où il trouva tant rie choses, le décret (pii confisquait les biens de Varron. Cette fois, il le mit à exécution. Cicéron parle avec quelque confu!>ii>n de ces doux époques, et mêle ces deux èvénemepts^ mais en y re^^ardant de près, on peut les distinguer. i.Mfvi^'t IX, 6. . . .
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prononcée. Usétuent à la- fois «uspects aux deux partis, les uns leur reprochant d'avoir été à Pharsale, et les
autres d'en (Hre trop vite revenus. Comme c'est l'usage, dans ce auireii d'attaques, les |>lus ardents à les accuser étaient ceux-là môme qui méritaient le plus de reproches, c'est-à-dire les gèns timides ou prudents qui n'avaient pas quitté 'Rome, et qui, ne s'étant pas trouvé le courage de servir leur cause^ croyaient s'acquitter envers elle, en se montrant sans pitié pour ceux qui ne l'avaient pas servie jusqu au bout'. Kapprochés parées haines communes, Cicéron et Varron comprennent qu'il leur faut s'entendre; ils s'écrivent les lettres les plus atleclueuses; ils décident dftse voir et d'agir de concert. C'est ensemble qu'ils font les démarches pénibles que le temps commandait, et, par exemple, ils vont ensemble trouver César, à son retour d'Afrique, pour* lui expliquer leur conduite et obtenir l'oubli du passé*. iMais, malgré cette apparente union, on sent que leurs dispositions ne sont pas les mêmes. (îicéron n'est pas aussi résigné qu'il le prétend. A l'entendre on croirait qu!il est tout à lait heureux de i>'être réfugié auprès de muses plus douces, ad numsuetiores Musas, « Sachez, écrit-il à Varron, avec une grâce diarmaîite, sachez que, depuis mbn retour, je me suis réconcilié avec mes vieux amis, je veux dire avec mes livres. A la vérité, si je les avais quittés, ce n'est pas que je fusse irrité contre eux, mais je ne les pouvais voir sans quelque confusion.' Il me semblait qu'en m'engageant dans des «ilaires si agitées, avëc des amis douteux* je n'avais pas suivi assez ûdèle-
1, Âit fam.i IX, 5 : Kihil wiimu fera qitam wtveritatem oHotohm, 5. W. , T.
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ment leurs précepten. Ils me pardonnent, ils me rappellent à leur ancien commerce, ils me disent que vous avez été plus 8ap:e que moi de ne les point abandonner*.» Mais les livres ne lui suftisaient pas longtemps. Il est rare que ces douces muses tiennent lieu tout h fait des succès '* de la tribune qu*on regrette* et. de l'influence politique qu'on a perdue, et Ckéron, dans ses moments de fran^. chise» avoue qu'elles ne lui donnent pas une guérison durable, mais un léger oubli de sa douleur*. Aussi passait-il sans raison de la soumission à la colère. Un jour il s'accommodait aux circonstances, il allait dîner chez les maîtres'; et le lendemain il s'emportait contre eux et regrettait amèrement le passé. Avant tout, il voulait remettre la main aux affaires. A peine reyenii du premier abattement de la défaite, et, tandis que son ami s'enfeirme prudemment à Tusculum, et s'y fait oublier, lui, retourne à Rome. Il a grand soin de donner à Varron les motifs de sa conduite : « S'il s'était retiré ailleurs, n'aurail-on pas dit qu'il avait peuc? qu'il songeait à quitter l'Italie? qu'il ne voulait pas rencontrer certains personnages qu'il ne pouvait souffrir*? » Mais ce ne sont là que des prétextes^ Il restait à Rome pour s'y Taire voir, pour rappeler à tout le monde son souvenir, et, s'il se pouvait, donner aux vainqueurs la pensée de l'employer. C'est lui-ni<^mc qui le dit quelque lignes plus bas : « Nous ne manquerons pas À ceux qui voudront se servir de nous, je ne dis. pas même comme architectes, mais comme ouvrière, pour rebâtir la république. » Varron, à ce qu'il semblé, était
t. 1(J , IX, l. — 1. là., V, 15; Aon medtcinam perpeluam^, *«<i exiffiuim dofon'f Mititmem ... — 3 .. Id., IX, 7. —4. Id. , %
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miMuc résigné au repos. Gomtaie il était tombé de moiiii hant et qu'il n'avait jamais nourri l'espérance de Jooer les premiers rôfes, U ne regrettait, dans la chnte de la république, que la perte de la liberté. Aucune préoccupation personnelle ne se mêlait à sa mauvaise humeur. De plus, il avait toujours été plus iraocbement littérateur
, qo'iiomme politique; au- milieu de ses livres, il ne se > troavsit pas exilé ; 11 revenait à ses chères études sans regarder ailleurs ; elles l'oocupaient tout entier, et il ne les considérait pas comme un passe-temps en attendant mieux. Aussi se résignait-il plus facilement au régime
^ nouveau. 11 nous reste un fragment d'une de ses lettres à César, il lui parle comme à un maître : « A peine étais-je arrivé à Rome, lui, dît-il, que votre messager est venu me
. dire : < il faut partir eana retard. » Aussitôt je suis monté en voiture*. > En échange dé cette déférence pour César, 11 en reçut des faveurs délicates, doublement précieuses en ce qu'elles flattaient ses goûts les plus chers et qu'elles pouvaient être acceptées sans déshonneur. Suétone rapporte qu'on lui conlia le soin de réunir des livres grecs et latins pour en former des bibliothèques destinées an public*. N'allons pas croire cependant que cette résignation ait eu rien de servile. Sans être parmi les mécon-
1. Cum simulaeRonmtenissem, mihiottigit aurei nuncius : « Extem-
pln eas . » in currinilum conluli prrrpere p» tfrf. Nonius, v. Currinthis. (>ctie li;tlre osl indiquée ainsi par Nunius: \arro inrpistola J. C.isarts; ce qui a fait croireà M. IliUcbl quo c'était luie lettre de César lui-même. Jê ne le pense pas, car il faudrait croire aussi que lorsque Nonius, ci> àiotla correspondance de Cicéron, dit: tn epiitoki, Catsiy on Pati Confendne et Comedim), c'esi d'une lettre de Cassi us ou de Pcptus fju'il veut iiarler. Or on sait hien qu'il désigne une lettre lio Cict^ron h Pœtus et à Cassius. Ici, d'ailleurs, le tonne convient nullement audictateur.
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tcnts, Varron usait parfois de sa liberté et se reÎMOlIfMiait de la cause qu'il avait servie. Nous voyons qu*il écrivit alors réloge funèbre de Porcia, la sœur de Caton, comme Cicéron avait composé celui de Catl)n lui-même ^ Du reate^ le dictateur ne s'en Iftcbait fma. Oo sait qu'il ne 9e Vengea de Gicèron qu'en lui répondanl, et quil âTatt l*honnéiçté , de dire qu'il relisait très-souvent àon ouvrage pour Sd former à l'éloquence*. * *
La mort de César, que probablement Varron n'avait pas souhaitée, amena pour lui de nouveaux malheurs. Assurément, s'il lui fallait prendre un parti, son choix n'était pas douteux entre Brutus et Gassius, les deniien Romains, et la soldatesque d*Àntoine. Hais est-il certain qu'il se soit prononcé! iScimelder ne le pense pas, etÛ allègue le ^rand Age de Varron, son amour de la retraite et du travail, qui, selon Cicéron, le retenait dans le port, et les fonctions qu'il avait acceptées de César. Mais il ne faut pas oublier que ceux.qui conspirèrent contre César en avaient tous reçu quelque bienfait; et si yàrron se tenait dans le port pendant la domrnation d'un tnaltrey lorsqu'il put croire que la république était possible encore, il n'hésita pas à livrer pour elle uh dernier combat. Ce qui le prouve, c'est qu'Anioiiie le regardait comme un ennemi. Deux mois après la mort de César, en amenant une colonie militaire à Gi^oue et à Casinum, il s*arrèta dans la maison de Yarrob ët s'y établit. Cicérone raconté éloquemment les excès qu'iUcommit dans cette belle villa. < Pendant combien de jours ne t*â-^il pas souillée par les plus dégoûtantes orgies ! Dès la troisième )ieure, on
Cic.,îkl ilU., XUI, 48. - 2. Id. , Xlll
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l^avait, on Jouait, ou s'abandonnait à toutes les fo* lies. Maison infoi;:tQnée! quel changement dans le propriétaire! Je me trompe; le nom de propriétaire ne
peut convenir à cet homme; quoi qu'il en soit, quel changement! Varron en avait fait un lieu de retraite et d'études, et non le repaire de la débauche. Tout y respirait la vertu. Quels entretiens! quelles méditations! quels écrits! c'était là qu*il expliquait les lois du peuple romain» les monuments des anciens, les principes de là philosophie et de tous les genres d'instruction. Mats pendant que vous l'occupiez, indigne usurpateur, tout y retentissait des cris de l'ivresse. Le vin inondait les parquets; il ruisselait le long des muraille^. Les eofaots d*honnète mailBon étaient confondus afec les esclaves
achetés pour , vos plaisirs, les mères de famille avec les prostîtuéesM it G*était évidemment une vengeance d'Antoine, qui prouve que Varron ne cachaft pas ses sentiments, et que, dans cette dernière lutte soutenue par la
république, il essaya encore de la servir, au moins par ses écrits. Nous verçons qu'il faut rapporter à ce moment son traité Ih vila populi Boniani^ si plein de patriotiques souvenirs» et qui était écrit pour rattacher le peuple aux iùslittttions du passé. On ignore s'il .prit dans ta lutte une part plus active. Tout ce que nous savons de lui, c'est qu'il ne partageait pas les illusions de Cicéron ati sujet d'Octave, et que, comme Brutus, il se méfiait de lui. « Les projets de l'enfant, écrit Gicéron à Allicus, ue plaisent pas à Varron*. * Cette niéOance fait honneur à sa sagesse, et l'événement la justiiia. Quelques semaines
mapp. 11. 41. - ^ id AU., XVI
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après, Octave s-'élaît céuni à Antoine et le» proscriptions commeDcaîent.
' Yarron Ait proscrit, mais, plus heureux que Clicéron,
il échappa a la morl. On iic disputa, dit Appien, le droit de le sauver. Enlin Calenus l'emporta sur les autres; il cacha Varron dans une maison de campagne qu'Aotoine 'Visitait quelquefois; et, ce qui était bien rare alors, audin esclave ne trahit sa retraite'. * * ,
Quand la paix fut ren4ue Rome, Varron;, toujours infatigable, se remit au travail. Après tant de malheurs, ses dernières années furent tranquilles II les passa sans doute dans ses belles maisons de rampagne, dont il nous a souvent parlé, à Casinum, à Cumes, à Tusculum. Il . s^tait plu à les embellir, à y rassembler des livres précieux et de belles statues, les chefs-d'œuvre de Mentor et d'Arcéiilas*. On aime à se le représenter Vieillissant dans son cabinet d'études, auprès de cette Mie volière qu'il a si complaisamment décrit^', à côté de sa femme Fundania qu'il avait eu le bonheur de conserver, et de quelques amis fidèles. Le début du De re rustica nous le montre à quatre-vingts ans, parlant sans amertume de sa fin prochaine :.« L'homme n*est qu'une bulle d'air, dit*il,. encore plus le vieillard; aussi fout-il que je me presse, et que je songe à faire mon paquet {sareinas coHigam) , sLWàni
1. De beil. m,, IV, 47. Schneider révoque en doute ce récit et la jm) aeriptkm d« Vtrron. Il oublie que Varron eu avait parlé lui-même dans la préface de ses HMmadu. Il disait que sa bibltoth&que avait été pillée 9iMim fnuMeripItiff eisef. Quant à ce Cnlenu^ qui le sauva, quel-ques-nns ont soupçonné que c'était (■••lui qui l'av.ui suivi en Espagne: mais il vaut mieux croire que c'était le même dont parle Plutarque dans la viQ de César, et qui se disimgua à Piiar&ale.
% Pline, H. Jf., XXXMU 5S. et XXXVI ,k.-3,Dtre ttut, . III, 5.
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' de quitter Ift vie/» Et il se remettait atee d'autant plus
(l*ardeur à l'étude qu'il sentait qu'il n'avait pas longtemps à s'y livrer, et qu'il voulait être utile à ses concitoyens, iusqu'à ses derniers n^ments. • • Il vécut encore quelques années, entouré du respect de tou8\ comme le dernier survivant d'une génération ^ d'h<Hnmea illustres. Pline semble- dire qu'Auguste se montra plein d'égards pour lai*. Il entrait dans sa poli* tique de s'attacher à ces gloii du passé. Quand Asinius PoUion, vainqueur des Dalmates, consacra les dépouilles des vaincus à former une bibliothèque publique, dans laquelle il plaça le buste des grands. bomines à c6té de. leurs ouvrages, aucun écrivain vivant n'y fat admis, excepté Yarron, qi|i semblait ainsi prendre place parmi les personnages illustres du passé. Il put donc, comme parle l*line le jeune d'un autre grand citoyen, jouir de sa gloire et assister à sa postérité. A quatre-vingt-huit ans, il écrivait encore*, et ce n'est qu'en finissant de vivre, dit Valère Maxime, qu'il finit de travailler \ Il mourut- en 7S8, âgé de- près de quatre-vingt-dix ans. Il recommandait par son testament qu'on l'enseveltt à lafoçon des pythagoriciens, dans un cercueil de briques, avec .des leuilles de myrte, d'olivier et de peuplier noir*.
1'. Jf. N,, vu, 81. —t, Id., XXIX, 18.-^ 3. vm, 7 : in eodtmlectulo H ipm'Mf et egngioruM operum ewnui «rftndt» cvf.~ 4. Pline, jr.JT., XXSV,46. '
Ç^APITÛE. Il,
DBS OO^IuelS DB T^MtO*. .
Grand nombre d'oum^ par Varron« — Raisons qoi empêchent
d'en être surpris. — Tentatives essayées poiir (iiminuer la lisie de sesouvrMgcs en réunissant cpux qui préspntrnt quelques ressemblances. — Démenti qu'a reçu ce système par la découverte de la lettre <le saint JMm à teinte Paule. — Index que contient cetialehre. — Supplément à oet indts. — liste des onrTag9s de Varron.
Varron a été un des écrivains les plus féconds de l'antiquité. Gicéron rappelait -iroXuYpa^ui'caTo; dans un temps où il n'avait pas encore composé la moitié de ses liTres, et Mint Augustin dit qu'H à tant lu qu*on ne sait comment *U a trouvé le temits d*écrîret et qu'il a tant écrit qu'oita peine à pouvoir lircf tous ses ouvrages*.
Pour n'être pas surprix? de cette fécondité, il faut se rappeler comment travaillaient les savants de cette époque, et relire, par exemple, la lettre qu'a écrite Pline le jeune à propos de son onde Il le montre accompagné partout de son lecteur et de son secrétaire,- s'occupent sans re-
1. Ad AU. , XIII, 18. — 2. De ct«. D,, VI, 3. —3. Epist. , UI, 6.
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lâche à noter les faite curieux qu'il entend rapporter ou les réflexions que lui suggèrent ses lectures. Car, disait-jl, il n'y a pas de livre si mauvais qu'on ne puisse y apprendre quelque chose. Toulti cette érudition rcMiiplissait centsoixante registres, écrits en petits caractères, sur la page et le revers. De pareils recueils étaient un véritable trésor'; on comprend que Largius Licinus les ait voulu payer quatre cent mille sesterces et que Pliiie les léguât prédeusèment à son neveu, comme la plus belle part de son héritage. Ils contenaient la matière de plusieurs ouvrages, et de là les livres naissaient sans peine. C'est ainsi que Pline parvint à écrire, dans une carrière si courte et si occupée, cent cinq volumes, et surtout cette grande histoire naturelle, qui, d*après son témoignage, avait exigé h lecture de près de déux miUè ouvrages, et contenait plus de virigt mille faits curieux qu'il en atait tirés. A la vérité, des livres pareils n'étaient le plus souvent que des compilations; mais ils n'en étaient pas moins bien reçus du public. Go comprend que les compilations fussent alors plus honorées qu'aujourd'hui; comme les livres éUUent rares et qu'il eût été difCcile et coûteux de se procurer tous les auteurs qui traitaient un sujet qu*on voulait connaître, on savait un gré in6ni à celui qui ^es présentait réunis dans ' un seul ouvrage ; il rendait tant de services en rassemblant aifisi ces observations disséminées, il épargnait tant de peine et de dépense aux esprits curieux, qu'on ne songeait pas à se demander s'il tenait sa science de lui-même ou s'il Tavait. puisée ailleurs.
I. C'esl le nom que leur lionaait Domiuus Pi^on. Pline, Htst, Sat , prér.
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Vairon faisait comme PKa^. La belle maxime que nous trouTOlis dans les Ménippéts r « G*est de travail qa*il faul Joi^ sa vieS > semble avoir toujours été sa devise ; jamais il ne se reposa d'apprendre , et il acquit, dans ces longues études, une prodigieuse érudition. Aussi, quelque sujet qu'il voulût traiter, 3a mémoire lui rappelait, et, au besoin, ses notes lui pouvaient fournir ope foule d'idées et . de faits qu'il avait puisés un peu partout . Uue grandepartie de ses ouvrages n'était qlie le résumé 4e ses lectures., Ses qonnaissaoces en grammaire, en philosophie, en mathématique, lui venaient des Grecs; il ne rliiiche pas à le cacher, et nomme ses maîtres. Lors même qu'il écrit sur la religion et les antiquités de Home et que, par la nécessité même de son sujet,, il est contraint d'être original, il ne peut pourtant pas prendre sur lui de .marcher seul. S*il ne peut plus tirer des Grecs le fond de son livre, il les imite encore par la forme qu'il lui donne: par exemple, le De vila popuU Romani si palriuliquc, si romain par les idées, était composé sur le modèle du Bîoç'IvvAâSoç de Di^cœarque. Puisqu'il avait tant de penchant à imiter les autres, on comprend qu'il n'eut point de scrupule à se reproduire lui-même, toutes lès fois qu'il en avait l'occaston. On retrouve à plusieurs reprises, dans ses fragments, les mêmes anecdotes, les mêmes déGnitions, les mêmes étymologies ; ilsullit de lire la liste de ses œuvres pour être assuré qu'il avait plusieurs fois traité les mêmes su-
1. Xmtjip.t^H. (Ehler, p. 229: Uitndo alqutêCribeHdavilamprùr
eudilo.
2. Par exemple, il a répété trois Tois, avec quc)ques variantes, l'élyiDologie dit mot muUa, dans le De lingua tofina, dans les Ânîiqmtés et les EpHaolicx qiuntiffMi.
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jeli. Se» lims les plus importaofs passaient presque toiqonrs par trois formes difiérentes c'était d'abord des traités moins longs , sur des points de détail détachés de la question générale, qu'on peut regarder, ou bien comme une préparalioii à rouvragc, quand ils ont été publiés avant lui, ou, s'ils l'ont suivi, comme une sorte de supplément ; puis vient le grand ouvrage lui-même , avec ses vastes proportions*; enfin il le résumait en un traité plus * court' et plus simple pour le rendre plus facile à saisir au public ordinaire. C'est ee qu'il avait fait pour les Antiquités, le De lingua latina et les Ihhdomades.
On voit donc que Varron était, le plus souvent, un compilateur, qui écrivait avee ses souvenirs; qu'il revenait sdnsscrupulesur les sujets qu'il avait plusieurs fois traités . .etliâsait des>livres nouveaux en développant ou en résu- 'mant ses anciens ouvrages ; ajoutons qu'en général il prenait peu de souci du style, et qu'après avoir rapidement écrit ses livres, il s'èmpi essait do les publier ; çar il aimait à communiquer sa science aux autres, et Cicéron lui fait dire que c'est le propre d'un esprit mal réglé de composer des livres pour les tenir cachés K Voilà bien des ■ motifs pour expliquer son étonnante fécondité.
€ependant quelques critiques ne se sont pas rendus à ces raisons, et, trouvant iii\ raiscinblablo que Varron eût tant écrit, ils ont cherché à réduire par tous les moyens le nombre des ouvrages qu'on lui attribue.. Leur procédé ordinaire est fort simple, et consiste à suivre une méthode familière à Scaiiger^ à réunir les livres qqi pré-
' 1. ^OMi., 1, 3.
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sentent entWeox quelque analogie. nsufOiqu*!!» traitent
des sujets qui se ressemblent pour qu'on décide, sans autre preuve, qu'il fautles confondre. On en est quitte pour affirmer que le grammairien qui les cite sous dos noms ditiérents g'eA trompé, ou que l'auteur leur avait donné ,pluaieuro titre». C'est ainsi que I^opma réunissait le.De smnoM ' knino, le ùe Unffm làtina le Jk poetu^ et n*en faisait qu'un immense ouvrage, H. ^rahpec ne veut pas que Ton distingue le De ora lyiaritimay desldttoralia, àesLibri navales et de VEphcincrui navalis; c'est le riK'me livre sous quatre noms divers. Enfin M. Rischl confond sept ou huit traités dans l'ouvrage intitulé DiscipUtuf qui :dèvient line sorte, d'encyclopédie, pù chaque livre traite, un sujet difil^rent aveeùn titre piarticuMer. C'est, je croisi accorder trop aiiz conjectures. Sans doute, il est possible que certains ouvrages de Varron aient porté deux titres, ou que les grammairiens se soient trompés en les citant ; mais il est téméraire, avec le petit nombre de renseignements qui nous restent, de nous établir en juges de leursu erreurs, et de décider, sur quelque ressemblapoe douteuse, contre leur témoignage formel. Sauf les cas oh l'erreur estirop manifeste, je crois plus conforme à une sage critique de placer parmi les ouvrages de Varron tous ceux dont les écrivains anciens ont cité le titre, sans essayer de les confondre. liCur nombre ne doit pas surpendre quand il s'agit d'un auteur dont la fécondité est reconnue de tôut lelnonde; et il vaut mieux courir le risque de le trop accrottre sur l'autorité des critiques de l'antiquité que de se croiiss en droit de le diminuer par des conjectures arbitraires.' "
Ce qui m'aflermit dans ma ivsolution, c'est le démenti qu'a reçu, par une découyerte imprévue, le système que
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]e 'Combats; <}to)enli si formel qiie M. Ritschl a reconnu cfu^il s'était trompé, et t|ue son mémoire sur les DLscipUrm
était à refaire. "
Onsi'ivait que saint. Térome, dans uiiolettre irrite à sainte Vaule, avait éniiméré les œuvres de Varroï\, pouriesopposeràceUesd'Origène, et mettre ainsi la science hum'ainect la sctenee divine en parallèle^ Gètte lettre était perdue; mai», ^ar on bonheur inespéré, eHe a été retrouvée; il y a quelques années, en téfe d'un manuscrit d'Origène. G*est, pour la question qui nous occupe, une très-itnportante découverte, l'allé conlirme Texisleucede plusieurs ouvrasresde Varron que la critique lui refusait, elle en révèle d'autres dont personne n*avait parlé, et démontre aux plus incrédules qu'on a eu tort d'en vouloir réduire la liste, que s^s connaissances étaient plus étendues et sa fécondité bien plus grande encore qu'on ne le soupçonnait.
A'oici cette lettre tout entière, telle que M. Chappuis l'a publiée à ia ùi\ de son édilioft des 6enieiices de Varron.
Marcum Terentium Varroftem miraUir antiqnitas quod , apud LatinoSjinnunierabiles tibros scripserit Graeei Ghalcenlerom miris elTeniot laudibus quod tantos libros composuerit, quantos quivis
nostrum alienoS sua marju describ^ro non pot('i.t. Kt , (juia non r)tiusun» est apud Latinos ^^rapcorun» voliimiiinm indn'cm Ifxt'rc, de Vil latine srrtpsit ali<jiia coiiinieiiioiabo, ut intrllitramus nos Epimeiiidis rloiiniie soninuni, rf stiidium, quod illî jiosuf runl iii eruditione secui;i4'iuiii litteraruiu, lu congregandis opibus ponere. Scripsit ijritur Varro : • '
XLi libros anUquitalum
1. le» manutcriti d« saint Jérdina donnent quirante-cimi limi aiuf
Antiquités; mais c'est une erreur évi>l(>nte que &aint Augnetin permet de rectilior Du reste, les ni'inu»ii'i iis tu» ^nnt pas d'accord avec ru\ nit^mes, puisqu'un pea'plus loin ils réduiisent'Ce cbifl're àquaraote-deux. J ai donc ont devoir introduire la eorrecffon dans le texte.
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IV de viU popoli rofliani.
Imaginum XV *.
AorfisTopix/iw LXXVI.
De liDgua latina XXV.
Disciplinarum IX ' De sermone latino V. • • Quapstionum Plautinarum V.
Annaliuru TIT.
De origine linguaa lalinsB Ili. , . *
De poematis III.
De originibus seenîeis m:
De soenieis actionibns ni^
De aetii soenieis III*.
De descriptionilnis UI.
De proprietale scriptorum III.
De bibliothecis III.
De icctionibus III. •
De similitudine verborum III.
Legationum III.
Suasionuni III.
De Pompeio III.
SmgnlaresZ*.
De personis III.
De jure civili XV.
'Gcitofi^v Antiqnitatom, ex lihris XLI, libres IX. *£mto|i4v et Imagiaimi libris 2EV, libres IV.
1. Je laisse ce chiffre, parce qu'il est répété deux fois dans lee manu- •erili. M. Ritecht donne aux' imagùua un nombre bien plue eouidérabls de liTies.
3. Il se peut qu'il y ait quelque entur dans ce chilbe. Charieius cite Je
cinquième livre de cet ouvrage.
3. M. Kitsckl remplace aetis par actibus^ et tout porte à croire qu'il a raison.
4. '(?étaient probablenientdix tfaités plos oonrte, qui ne oonlenaieat
qu'un livre chacun et qi^on avait réunis ensemble. M. Ritschl omet, pour
cette raison . cet ouvragp dans son catalopue. Mais il n'est pas imposMhle que cette réunion ait été fait^par Varron, et qu'il ait publié lui-même les dix petits traités sous ce litre. *
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*Ej(tto|iV de lingaa latîQa, libris XXV, librot IX
De principus nnmeFomm librot IX.
Rerpm rusticamm libros III.
De Taletudine tum la librom I*.
De sua vita lihros 1X1.
De forma PhilosophiaB libros III.
Uerum urbauarum libros ITI.
Salyraruui Mcniftpaiaruiii libros CL.
Poematum libros X.
Orationum libros XXll.
pBeado-tragvBâianim libros VI *.
Satyramm libros IV.
et alia plurima (]\\:v onumcrarc longumest. Vix médium descripsi indicem et legenlibui» fastidium est.
U est certes bien fâcheux que Baint lérOme n'ait pas eu la* patience d'aller plus loin et de transcrire jusqu'au bout ce curieux incUx, qu'il empruntait tans doute à quel-
. 1 . rai rttabli le chiffre vingt-cinq, qui est le Téritable , au lieu du chiffre quinze, que porte le texte de saint Jérôme. Je ne puis croire, avec M. Chappuis, que l'abrégé n'ait correspondu qu'à une partie des livres de cet ouvrage. 11 est plus naturel de supposer que le copiste aura omis m des X qui fonxuuent ce nombre, et éerit XV pour XXV.
3. On' connatt un LogittorUm flititalé ITstMla, de WàMvdine. M. Bitschl suppose que c'est le même ouvrage. Peut-être ce LngistO' ricus àura-t-il été publié plus tard, après que la première collection était faite, Ptserat-il dcmciir»^ isolé. SAtt-ncr sa santé et donner des préceptes pour y réussir semble bien convenu à un vieillard.
8. C'eitle nom que donnent loa deux nanusorits oodiiillêtptr K. Ch^h pois à ce que le manusorit d*Arras appdle simplement Traif»âk»wm MH.Cela veut»Udire, comme le pense M. Cha[>pui!^, que ces tragédies avaient t't-' faussement aHrilni''M > ,'i N'arron? Il me semble que Pseudo- Tragadtx signiHe plus naturciieiiient de> ouvrages qu'on appelle à tort des tragédies ; par exemple, les Ménippées et les Logistorici, mêlés de diilognee, et dans lesquels l«e héroe tragiquës avalent perfofe un tdie. Si quelques, personnes donnaient alors le nom de tregéiUe à cet étrange eenton dans Icquc! on fait parler .Médée avec des vers dp Virgile, on pouvait à plus forte raison l'attribuer à dès ouvrages qui unitaieut sou* vent les formes dramatiques.
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que anden grammairien» Mate nous voilb assurés pos> séder, grâce à lai, la liste exacte d'une partie des œuvres dé Yarron. S'il faut ajouter foi à l'indication qu'il donne
lui-même à la lin de sa lettre, il nous en reste encore une moitié à cherrher. Mais est-il probable que la seconde partie de Tindex fût aussi fournie que la première? Gelled contient trente-neuf ouvrages formant ensemble quatre cent quatre-vingt-six livres. Si Von doublait œ nombre, comme on serait d'abord tenté de le fidr» d'après les expressions de saint Jérôme, on arriverait à un chiffre tout à fait invraisemblable. Or, il nous reste un texte précis de Van on lui-mAme, qui ne nous permet pas d'aller aussi loin^ il disait, dans la préface des Hcbd&mades, qu'il avait quatre-vingtquatre ans et qu'il avait écrit quatre cent quatre-vingt-dix livres. Il n*a guère survécu que six ans à cette époque, et il est impossible d'admettre, quelque ardeur qu'on lui suppose à travailler, qu'il ait, ces six ans, autant écrit que dans tout le reste de sa vie. On peut toutefois concilier de quelque façon les paroles de Varron et celles de saint Jérôme, en supposant que la seconde partie de la liste renfermait un aussi grand nombre d'ouvrages, mais que seulement ces ouvrages avaient moins d'étendue et que chacun d'eux contenait un moins grand . nombre de livres que ceux qui étaient oompris dans la preniièrtj partie. On voit, en elfet, que saint Jérôme a déjà cité les plus importants : les Autiquit^'^, les Ménippées, les HebdomadcSy etc. ; il ne restait plus, dans la seconde moi-' tié, que les moins connus et les plus courts.
Essayons donc de compléter cette liste que l'impatience de saint Jérôme a si malencontreusement interrompue. Je vais, comme je l'ai annoncé plus haut, fidèlement trans-
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crire tous les titres d'ouvrages que je trouve cités dans • les auteurs ancieus.
Carmen. Gicér., Aead. i, 3. Quint., i, k, Lactane., /ful. div. il , 1S. De compositiime sa^yrarum liber. Nonius, y. Parectaim*
De Philoaopfaia liber. S. Aug.,de Civ. D.fZiz, 1. De Grammatica liber. Cassiod. de Orthogr.^ 1, p. 3236. De utilitate sermonis libri. Lr IV'' est cit6 par Charisius. 1. -21. De antiquitate littei arum libri. Priscion en cite le second livre ^ Rhetorica. Priscieii (IX-R72) en cite le troisième livre. ITsp'i yapcwnîfxov. Charisius (II- U) cite le troisième livre*. De comœdiis Plaulinis liber.
De poetis libri. Ces deux ouvrages sont cités par Aulu-Gelle. De familiis Trojanis. Serr., tn jEn.^ y, 704. De gente populi romani libri IV. Cités par saint Augustin, Nonius, etc.
iGtion liber. Plusieurs fois cité par Servius.
Trîbuum liber. Varr., ling. foif., y, 56.
'Eioorfu)ytx6ç. AuIu-Gelle, xiv, 7.
Au£riirum libri. Macrobe, Sat. i, 16. •
De initiis urbis Honiœ liber. Quint., l, 6.
De gradibus. Scrv.. in .f^n., v, k\2*. '
Ephemeri.s uavalis liber. iNonius, Prise, Itin. Alex.
Libri navales. Végèce, v, 11.
De ora maritima. Cité trois fois par Servius.
Uttoralia. Solin. Polyh.
De .fistuariis liber. Varr., cb {tn^. loi., iz, 26.
De Astrologia liber. Cassiod., De art, H dise, yi, 560.
De Geometria liber. Cassiod., id.
Mensuralia. Prise., viii, 818.
De Mensuris. Boec., de Gtwn* *.
\. Walch <i lu ce titre dans une phrase de Frisoien omise par Putsek, V. Ritschl, (Juâcst. Varron.
2. K. Ritiebl pense , avec quelque vtaiaemlilanee, que cet ouvrage n'est pas différent du De proprietote ^Hplorum.
i. 11 s'agissait de défliûr les degrés de | ,ir ité. Cet ouvrage faisait
aans doute partie des travaux de Varr on sur le droit civd. 4. Ces deux ouvrages pourraient bieu n'en faire qu'un. Pourtant
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Numerorum libri. Saint Augustin, dê dronun., SOOS S
Epistolarum lîbri. Gharisius (1-18) en cite le huitième livre. £Î»istolictt QiUBStiones. Cités par A. G«Ue et Cbansius. Il y. en .avait au moins six livres*. _ ^
La liste de saint Jérôme s& trouve ainsi aus^entée de trente ouvrages , qui, d'après les calculs de M. RitschI, doivent former une centaine de livres. Il faut donc admettre que VaiToii a composé cent livres, h peu près, dans les six dernières années de sa vie. Ce serait beaucoup pour un vieillard ordinaire ; mais Yarron était le plus infatigable des savants, il vivait loin des affaires, dans ce tranquille repos qu'il avait toujours souhaité, sans jamais pouvoir l'obtenir ; il avait d'immenses matériaux tout préparés, et son érudition, qu'il auprmentait sans cesse, lui fournissait des ressources de plus en plus abondantes; que de raisons de n être pas trop surpris de cette fécondité qu'on attribue à ses dernières années 1
Tdle est, à peu près, la liste des ouvrages de Varron. L'heureuse découverte de la lettre à sainte Paule nous permet d*assurer que nous la possédons presqoe complète. Saint Jérôme en énumère trente-neuf, el nous afiprend que c'était la moitié de ceux que Varron avait composés.
M. Ritsebl eroit qu'il s'agit, dans le MC9nd4 des mesures des champs, et l'appelle , De mensuris agroru m .
I. Il y a iJ(-j.\. dans In liste <lo saïDi Jérdme, un ouvrage sur le même sujet: De principiis numerorum.
}. Je n'ai compriit, <lans cette liste, ni le CVrus, qui est uiu- nuiivaisb leçon de Nonius, ni la IVartortana, citée par Diomàde, et qui est , trèsprobaUement, la même cliose; ni, k plus forte raison, \a Polffondria qu'on avait tirée, sans motif, d'un passage d'Arnebe; ni la Salaria, qui 'n'est qu'une vision de Fabricius. Depuis longtemps on a remplacé, dans Diomèdc, Cnmplexioriuin libri, pdt Epistol. qiucst. libri. Macrobe cite un ouvrage de Vairûn i>ous ce titre : Ad Liboiitm. C'était un Logislofteiw ou une lettre.
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Les titres de trente autres ont été retrouvés chez les divers critique! de l'antiquité. Il n'y en a donc guère plus d'une dizaine qui nous aient échappé. (Test peu, dans un si grand nombre.
Date des pn no ipatii ouvrages de Varron. — 1° Jeunesse de Vaiton. Mé' nippées, Loffislorici. — T Vie politique de Varron jusqu'à la guerre civile; Ephemcris navalxs^ De jurecirili , De poetix, Desermonc LatinOj lesÀntiquiu't divines et humainei.~-3* Dictature de César; DebibUO" iMt, fmpHOf ne lingua kaina. ~>4* Guerre d'Antoine; De vUa
i fwpiilt romani. — 6" Dernières années de la vie de Varron ; om ragtt*
philoxnphir , Dp fjente poptiti rnmani , n> biî'niHidrs, De re rusticaf Traité» éUmentaireê, Disàplituc, la Correspondance, De vita sm.
Après avoir établi la liste des ouvrages d*un auteur, on
aime à pouvoir indiquer l'ordre dans lequel il les a composés. « C'est une connaissance, dit IMine le jeune, ([m n*est pas sans intérêt pour les esprits studieux > Mais c'est ausn une étude bien difUcile avec des écrivains comme Varron, que le temps a si cruellement traité^. S'il faut renoncer à fixer TÂge d*un grand nombre de ses écrits dont il ne nous reste plus que le titre ou de courts fragments, essayons au moins de le taire pour les plus importants.
Les SutiiTs Mfiiippées lurent, sans doute, une des premières œuvres de Varron. Il les appelle lui-même, dans les Académiques, vêlera iUa nostra * ; et, quand il ne le di-
l. EpitU, III. 5.» M. 9.
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rait pas,oii n'aurait grand'peiike àle deviner : lé ton de roumgeindique l'Age de raiiteur. Cette manière dramati*
que de présenter la science, la vivacité de certaines peintures, la verve et l'éclat du style, le tour piquant donné aux pensées les plus sérieuses, et surtout ce mélange de la poé- , sie avec l'érudition, tout y trahît lajeunesse. Il peut bien ae fairecependantque,commelepeo8eM.CIfikilerS touteale» aatirea ne «oient i»a8 de la même épogue*; <iuélguee*uaei -pèuvent avoir été publiées plus. tard. Varron n'avait pas oublié qu'il devait aux Ménippées ses premiers succès ; il leur en était sans doute reconnaissant , et il n'est pas surprenant que, dims la suite, il se soit quelquefois dé« lassé de travaux plus sérieux en revenant k ce genre qui l'avait d'abord fait connattre. C'était, d'ailleura, un mojoi vif et piquant de dire son opinion ; et pourquoi Vanen, au milieu dès. luttes politiques, ne s'en serait-il pas servi pour se faire mieux écouler du peuple? le Tpixapavoc, dans lequel il attaquait si vivement le triumvirat, était, sans doute, une Ménippée. S'il fallait distinguer entre elles ' les Saiim Ménippiet^ et leur marquer une date, je serais tenté de croire que les satires philosophiques, qui sont les plus nombreuses, sont aussi les plus anciennes, et remoalent à la jeunesse de l'atiteur, et que celles oà la politique est touchée, ont été composées un peu plus lard : au retour d'Athènes il était prôt à laire connaître aux Romains les systèmes des philosophes grecs ; il dut attendre pour dire son opinion sur les affaires publiques, d'y avoir pris
1. M. Œhler (Salir. Men rr'j>/.). malgré toutes ses reclierches. n'a trouvé que deux sntircs. le Snrnnus p1 r'IïtnoxOwv. fju'on puisse reculer jusqu'à l'an 68() ou HKS ; encore les rai^ns qu il en donne ne soDtetlet que dMogénîmisw conjecturas.
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part loi-même» et d'aToir gagné plus d'autorité par Tex* périenoe. *
La seule raison qu'on ait de placer les LogisUniei après les Mtnippées, c'est la ressemblance qu'on remarque entre ces deux sortes d'ouvrages. Les sujets que l'écrivain y traite sont presque les mêmes ; l'on y retrouve une certaineTiTacité dans rexpretsion et ce tour dramatique donué i la sdence, qui rév&lent une jeune imagination. Seulement la poésie 8*éloigne, ce qui semble indiquer que la première jeunesse est passée. Il est possible que, comme les Satires Ménippées, les Logisiorici aient été composés à diverses époques. Le seul dont la date soit à peu près connue est celui qui est intitulé Ptuk, de pace; nous savons par Aulu-GelleS que Varron y racontait une mésaven* tore de l'historien Sallusle fiistigé par ICilon, dont il avait séduit la femme ; or, ce fait ne peut s'être passé que quelque temps avant la mort de Clodius, vers Van 700.
Les Ménippces et les IjjtjUtorici sont donc, en partie du moins, des œuvres de jeunesse. Après avoir spirituellement raillé les doctrines des philosophes et exposé ses opinions morales, Varron aborda la vie publiquew Le premier ouvrage que des droonstanoes politiques Faménàrent à composer înXVEphmm$navalis, L'auteur de l'/iî* niràirt â^AUxandre en fixe la date, quand il nous dit qu'il fut adressé à Pompée avant son départ pour l'Espagne; c'est donc vers 678 qu'il aurait été écrit. Malheureusement un fragment de VEphemeriSt conservé par i^riscien, contredit tout ceTécit; il y est question de la réforme du calendrier par Jules-César, et du nom de JtUku qui fut
XVII
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alors donné ali inoi> de sexêUis * ; or, ces faits se éont
passés vingt ans après le voyage de Pompée en Espagne. De toutes les hypothèses imaginées pour rendre raison de cette difficulté, je n'en vois qu'une de raisonnable, celle de M. Bergk qui suppose qu'il existait une seconde Kphmêns, VEphemms agretHs ou rusticat et que Varron avait composé le Journal des laboureurs pour l'opposer au Journal des marins. Mais quelque esprit que If. Bergk ait déployé pour soutenir son opinion, et quoique
prise.., VI, p. Tll
3. Rhnniiek. mui,, 3* série, I» p. 367. — * M. Bergk fonde son opi-
nion âur une sorte de calendrier rustique qa'on a retrouvé, et en tête . duquel on lit : 'K^ruicpi;, xai TÎ XP^ £?' êxaoTOv jtf,va épydt'E'jOai, ^£x toO pap^voc x9C( Tbiv KgvTtXUov. H. Bergk croit pouvoir conclure de ce titre que Varron avait composé un ouvrage à part, portant aussi le nom û'Bpkêwurii^ et qui enseignait les trtvaui des champs pourohaqnemoia. Puis, prenant de tous c6tèi les fragmenta de Varron qui peuvent se rapporter à ce sujet, il supp^çe qup cp sont autnnt iJc d<''bris de rft ouvrage perdu. Mai.s je ferai remarquer : 1" que le titre du calendrier rustique, que je viens de citer, est moins explicite que ne le prétend M. Bergk. L'avtanr de cette compilation Inforuie nq dit pas positivament queTarron eût écrit un onmge spécial stirles'traTanz des champs pendant chaque mois; il dit selilement qu'il a pris ses renseignements dans Varron, c'est-à-dire dans les divers tr.iitôs de Varron, lequel, comme on sait, avait souvent louché à ces matières; 2* Qu'aucun des fragments réunis avec tant de soin par M. Bergk ne se rapporte spécialement anx travaux mensuels de la campagne, et ne rend nécessaire d'imaginer qu'il existât un livre sur ce sujet. Tous peuvent trouver leur 1)1 ire dans les autres ouvrages deVarron. Parexemple, c'» «iu'> ditCensorinus. d'après V.irro:i . ^nr l'ort"^'tnf> îles mois et leur nom latin , il pouvait l'avoir tiré des Anlufuiies liumatncs, ou Varron parlait du temps et de ses divisions ^ et quant à cette sorte de calendritr artnncmique , conservé par Lydus, toujours d*aprèa Varron, et qui contient des détails sur le lever et le couehnr des astres, et les circonstances atsAosphériques qui les arcompa^nent , ce sont là des renseignements aussi utiles au marin qu'.iu laboureur, et je ne vois pas de motif de les enlever à i'Ephemeris naralis et de créer une Ephemeri» ru^Hca pour les» recevoir.
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M. Ritflchl l'ait fortifiée de «on autorité, elle n*est encore qu'une hypothèse. Or, Je crois qu'on peut ici s'en passer, et trouver une explication bien plus simple, à laquelle je
suis fort surpris que ni M. Ritsclil , ni M. liuigiv n'aient songé. Je pense que Varron, qui avait composé son Kphemeris pour Pompée, ne l'avait pas alors iait conuaitre au publie; ce qui peut le fure croire, c'est qu'il avait agi ainsi pour rElff«Yi«Y»ik> écrit, comme on l'a vu, vers le même temps, et adressé à Pompée, aussi bien que YSpfm" meris, Varron disait lui-même que ce livre disparut dans le pillage lie sa bibliothèque, et qu'il lui avait fallu le recommencer dans ses dernières années Par là, je suis autorisé à supposer que VEphmieris navalis, faite pour
. Pompée, n'avait été d'abord envoyée qu'à lui. Ce n'est que longtemps après que Varron songea à la publier. Mais alors, pour que son livre «kt vraiment utile, il fallut bien le mettre au courant de la science et l'accommoder aux profçrès qu'elle avait faits. C'est ainsi que, dans cette édition destinée au public, il fut naturellement amené à parler des réformes que César venait de faire au calendrier.
. Quant aux Ubri navales, dont parle Végèce, le sujet qu'ils traitaient est si parfaitement conforme à celui de VEphtm&risy que, quoiqu'aucun témoignage formel ne nous autorise à les confondre, il me parait bien difficile de les .distinguer
l.A. — Gell.UV, 7.
3. C'ait V«gèce qui notu réfèto i'awl«iM fies Libri momiIm (V-ll).
Après avoir parlé de* «igiiea qui auDoncent les tempêtes, il ajout* :
Qux V\rqi}MtK dit tnopœne compreheniltt ■ingf'nw,et Varro tn Libris na- V'alibiis diligcnter excnluii. Mais est-cp dt» Varron il Ai.ix ou de Varron . de Kéa lu qu^ Végèce veut [larier / Nous &avuiib que tous les deux avaient décrit les sigpes précurseurs des tenpétes « l'un en ren . d'aprèe Aiatos ,
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Depuis te moment où il adressa à Pomp^ son EpKrnntink ju8(pi'au début de la'guerre civile, Varroo, dansla vigueur de rflge et du talent, a dû publier plusieurs de ses plus
importants érrits. C'e.st dans ces vinpt-cinq années que, malgré les affaires auxquelles il lut employé et le temps qu'il donna au service de la République, il. conquit, par ses travaux littéraires, ce titre de doctissimm Bûmanonm qui semble inséparable de son nom. Ghercbons^Nur quélç ouvrages il a dû le mériter. .
Le début des Académiques nous servira à le découvrir. On y parle de Varron comme d'un disciple d'.Eli us, qui a continué son œuvre. Or, on sait quMllius s'était occupé tout ensemble du droit, des antiquités et de la langue de son pays. A'arron, sans doute, s'était fait gloire de ne rien négliger dans Théritage de son maître. G*est donc proba* blement à cette époque qu^ furent composés les quinze livres Dêjum civili dont Tezistence nous a été révélée par saint Jérôme. En 683 il écrivit , à la demande de Pompée, le traité sur la manière de tenir les assemblées du Sénat.
l'autre en prosp Pt d'une manière scientifique. 'Wernsdorf {Poet. latin, minores; ed. Lemaire, IV, f)69 et cpiit qu'il s'agit ici de Varron d'Aïax , parce qu'il est rapproché de Virgile et qu'il sepible plus naturel qu'on compare entre eai dent poStet. Mais ne troave>l^n pas, au contraire , dans le texte de Végèce , quand on le regarde de prèa , noe aorte d'opposition entre les deux écrivains qu'il rapproche. Virgile a traité son -.njct en poêle, le résumant en quelques ♦rait^- divins (dirino pœne onifincUendit tnyeuio): Varron l'a expose d'une laçon plus exacte et plus soignée {diligenter eicoluit). Ce ne sonl pas là. à ce qu il me semble, deui poètes travaillant dans le mSme genrie, et d'aprèS" le même modèle, eoRune étaient Virgile et Varron- d*Atax, mais deux écrivains qui diffèrent pr^r leur niariièrc d'envisager et de traiter le même sujet Pour ces inolifs, et aussi parce qnt' le titre même d»? l'ouvrage iUbn naratt's conviendrait assez mal à un poème, je persiste à 1 attribuer , • cfomme on le fait généralemoit . à Varron de Béate.
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Quant à la grammaire, on ne peut douter qu'il nç 8*en fut alors beaucoup occupé. «Vous avez répandu une grande clarté sur nos poètes, lui dit Cicéron vers cette époque, et en général sur toute notre littérature, et même sur les mots de notre langue » Ces paroles me font penser que le ht poais, plusieurs foit cité par Aulu-Gelle, est de ce temps, aussi bien que iik -plupart des traités de grammaire. On .n*en peut pas douter pour le De sermone laUtto, dédié à Marcellus': Marcéllus est mort en 708, et il vivait éloigné de Rome depuis Pharsale; Yarron n*a donc pu lui adresser son livre qu'avant le commencement de la fîuerre. Mais l'ouvrage capital de Varron en ce temps, celui qui lui lit le plus d'honneur et auquel sa réputation ' demeure encore aujourd'hui attachée, ce sont les Antiquités divines et Aumotne», 'en quarante et un livres , dont la seconde partip au moins était adressée à César, grand pontifel Je crois aussi qu'elles fbrent publiées avant la guerre. Maïs, comme je contredis ici l'opinion commune, il convient que j'entre dans quelques détails.
Ce qui est hors de doute, c'est que l'ouvrage avait paru en l'année 708, quand Cicéron écrivit ses Académiques^ puisqu'il y est cité. Mais jusqu'il quelle année le faut-il reculer? Schneider pense qu'il a été publié vers 707,.c'est» à-dire un an après Pharsale. Il n'est guère probable, ditil, que Varron, ami de i'ompée, comme il l'était, ait dédié son chet'-d'd'uvic au rival de Pompée, pendant querelui-ci était encore en vie. M. Iderckel arrive à la même conchision, en s*appuyant sur une phrase citée par Acron, et où il croit voir qu'il est question de la victoire de César et
\. Acad.,}. 3,
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des loisirs qu'elle donne à ceux qu'il a vaincus. M. Krahner se range à Topinion de ses prédécesseurs qui lui paraît fort vraisemblable. Mais il faut remarquer que la phrase <l*Acroo, sur laquelle selonde M. Merckçl, est loio d'être * claire, et qu'il la refait bi^npltas qu'il ne l'explique *. Tout ce qu'on peut y voir, c'fsst que Varron semble faire un compliment à César sur ses victoires qui sont le fruit de sa sagesse. I! n'y a rien là qui nous force .à croire que c'est de Pharsale qu'il veut parler. Quant à la raison alléguée par Schneider, il suffit, pour n'en être pas touché,
de se souTenir qne*Varroii n'avait pas négligé les bonnes grâces de César, et qu'en Espagne, lorsqu'il hésitait à se prononcer, il affectait de dire qu'il n'était pas moins son
ami que celui de Pompée. Il n'y a lIoiic rien qui empêche de croire qu'il ait composé ses Autkfuitis avant la guerre; tout prouve, au contraire, qu'il n'a pas pu les écrire après. Atticus attaque YarroD, dans les Académiques, parce qu*il est resté longtemps éàns rien publier. « Les muses de Yarronv dit-il, gardent un silence plus long qu'à l'ordinaire; et cependant je ne puis penser qu'il ne fasse rien, mais je crois qu'il veut cacher ce quMl fait *. »» El Varron répond qu'il a entre les mains un grand ouvrafge qu'il lime et polit à loisir. C'était le traité de La langue latine, qu'il voulait adresser à Gicéron. Or, nous savons depuis quelle époque il y travaillait; «voilà deux ans, dit Ci* céron à Atticus, que Varron m'a annoncé son grand dessein, et depuis, tout en marchant toujours, il n*.a pas avancé
]. Voici la plirate d*Aeroii (ffor. cpM(., 1, 10, 49.)* Facttiia....fiMdiBiii jrtfi«rvam, altt IHoMm pulaventut , nonnullx et Ctrerem tue disierunt.
Sed Yarro in primn Dirinarum Virtnriam nii, et ea maxime gandeni^pH sapientia vineunl. v. Merckel, préf. Ftut. Otid. 2. 1,2.
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4'un pas '. » Celte lettré est du mois de juillet 708. Ainsi depuis 706 Varron s'occupait de son ^Tand traité de la Langue latine ; il était tout à ce travail, et il n'est pas pro^ bable qu'il s'en soit distrait, et que, pendant cet intervalle il ait publié quelque grand ouvrage; d'abord parce qu'Attiens parlé du silence qu'il garde depuis longtemps, ensuite parce que Cicéron , si impatient de voir paraître le livre qui portait son nom, et qui se plaint partout des retards de son anii , n'aurait pas manqué de dire qu'il donnait à d^autres le temps qu'il lui devait. C'est donc tout au plus vers l'an 706 que Varron aurait pu fifire paraître les AntiquUét. Mais il n'y avait que quelques mois qu'il était de retour de Pbarsale, il venait d'échapper à grand' peine • aux menaces d'Antoine, il ne savait pas encore comment l'accueillerait César. Kst-il vraisemblable qu'en si peu de temps, avec de telles préoccupations, il ait composé un de ses plus longs ouvrages, et qui a dû lui coûter tant de soins et de travaui? On voit qu'il n'y a guère de place pour la publication des Amiquités daps cette partie de la vie de Varron qui va de Pbarsale jusqu'à l'apparition des Académiques. Il faut donc qu'il les ail comj)Osées avant la guerre civile. Ce sera, si l'on veut, pendant que (k^sar remportait dans la Gaule ces victoires qui étonnaient Rome ; dans le temps où Gicéroo le félicitait avec tant d*effuiion et prometUiit de cbanter en vers ses exploits. On commençait alors h prévoir les bautes destinées du vain<* queur de la Gaule, et les babiles essayaient de gagner ses bonnes grâces. Je suis confirnit'î dans celle opinion quand je vois, vers cette époque, Cicéron écrire k Atticus pour
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lai demander la permUsion deaesenrir de sa bibliothèque et d*y consulter les liyres de Yarron; il a, dit-il, quelque
recherche à y faire pour l'ouvrage qu'il compose *. Or, il travaillait alors à sa licpubliquc, et les livres de Varron, dont il a besoin, ne me semblent autres que les Aruiquiiés, *dont le siyet se rapprodie de celui des dialogues de Gicéron. S'il en est alD8i,<0M livres eiistaient vers Tan 699.
Pendant la dictature de César , Varron , libre des afflures, se livra avec ardeur k l'étude. Mais on ne sait guère quels ouvrages il a publiés alors. Il est vraisemblable que lesfonclions qui lui furent conliées par César lui donnèrent Toecasion d'écrire son livre sur les bibliothèques. Gicéron noDB apprend qu'en 708 il avait fût paraître l'éloge fu* nèbre de la sœur de Gaton; et M« Ritscbl, sur cette indi^ cation, a soupçonné que les trois livres sur Pompée pouvaient être de la même époque. On aimerait à en être assuré, eton en eslimerail davantage le caractère de Varron et la noble tolérance de César. Mais l'ouvrage qui l'occupa le plus sérieusement alors, ce fut son grand traité en vingtcinq livres, sur la Langw (oIhm. Il était en partie dédié à Gicéron, et destiné à remercier le grand orateur des éloges qu'il décernait à son ami, et de la place qu'il hii avait donnée dans ses Académtqttes. Cet échange de bons procédés littéraires donna naissance à une série de négociations piquantes, sur lesquelles il convient d'insister. Elles ne servent pas seulement à iixer l'époque où furent écrits ces divers ouvrages^ elles nous montrent aussi ces deux hommes illustres dans le secret de leur intimité, avec toutes tes inégalités de leur humeur et les inquiétudes de
1 ÀdAtt., Vf, 14.
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leur vanité irritable. En tes étudiant, nous saisirons mieux le caractère de leurs rapports que si nous nous en te^
nions aux compliments qu'ils s'adressent en téte de leurs livres.
Depuis longtemps Gicéroo, à la demande d'Atticus, avait résolu de mettre Varron en quelque endroit de ses livres, Varro inUuétiur m aliqum U>cum, Il y songeait dès son retour de Texil ; «t, comme il ne pouvait lui'donner une place dans la République, oh il ne faisait parler que des contemporains de Scipion, il s'était décidé à lui en dédier la prélace. Sans doute, il ne donna pas suite à ce dessein, puisque, quelques années plus tard, Âtticus est obligé de lut rappeler sa promesse. Varron avait vu avec jalousie tant de livres dédiés à Brntus et à Hortensius; U rédamaît le même honneur. Gioéron se fait d*abord prier, fl veut attendre le grand ouvrage que Varron lui promet depuis deux ans, et mesurer le cadeau qu'il doit lui faire à celui qu'ilen aura reçu ('e[)endant, après quelques hésitations, il se décide à le piévenir. Il travaillait alors à ses Acadé^ miquest et elles avaient déjà changé deux fois de forme et de personnages. C'était primitivement un dialogue entre Hortensius et Lucnllus. Mais Gicéron reconnut bientôt qu'il ne convenait pas de faire soutenir des discussions philosophiques à des gens qui ne s'en étaient jamais occupés. Ils furent remplacés par Oaton et Cotta; ceux-là au moins estimaient la philosophie et la connaissaient. Cependant ce changement ne contenta pas tout à fait Gicéron : il s'était réduit lui-même à un rôle muet,
comme dans le De oraton^ et ce rôle ne lui semblait pas
1. Voir, pour tout» cette affiiire, le XIU* livre des lettres i Attieus.
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convenable à sa dignité. Il recommença son ^uvre et prit le parti de s*y mettre aux prises avec Vairon, eo'présence d'Attiëas. Cette fois Attieus^se déclaxa jwitièremeQt nr iU&it etr-oA se p^i^ara' à eùYoi'» l^mwrage l( VArf/>ih. Mais, iu dernier -moment, Cicéron hééit^'encore. Oo corn* prend bien que, prenant part à la discussion, il s'était donné le meilleur rôle et le dernier mot. N'était-il pas à craindre que Varron ne s'en fach/Vt, lui, dont on connaissait l'humeur difficile, et qu'il ne se trouvât trop maUratté? Attieu^p toi4ou|« (îobsalté, km oee-cleFoielrs jcroptiletf» et, le UVrt fat envoyé à Varron a?ec tae leHce spirituiéllo d .trèe-sôignéo, dont jOicéron avait pesé, toutes lés. exprès^ sioDs.' «Que je méure, écrit^il jiÂ'tticbs, si jamais rien m'a coûté autant de peine » • * .» - "
D'où viennent tous ces soins que se donne Cicéron? Ëvidemment du désir qu'il a de voir son nom en téte dju. .grafid traité de lalangw laHm, Cet honneur flattait aingur- "lièremiMit sa vanité, et, pot^fr'engager VarroD davantageet Tempécher de sè- dédire, il Iqi'fitaqnohcer solenlielle? roêfii roovràge dans les Acadèmiquetrti est plus Vif enooré* daii^ la lettre qu'il lui adresse en lui envoyant les quatre livres qu'il lui a dédiés, et le somme, avec beaucoup d'esprit, de^ tenir sa promesse. « L'impatience que j'ai,, dit-il, d'en voir l'exécutioat me porte, sinon à l'oigèr, dli mbki8*à vous en fairai«8touvrâb»>Je v6ns env6ie ^ufiti^e -messagers * qur ne soni rien moins que tMWtrôz ; vous connaisses FelKronterie dé- cette jenné Académie; lia sont partis de son sein, et, quoiqu'ils n'aient ordre que de vous prier, je crains fort qu'ils pe soient pressants dans.
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.leor demande'. » Varron, ainsi sollicité, ne pouvait pas |liiis longtemps diSt^rer C*est donc vers 709 qu'on doit •l^aoer U pobhcatioD éu-De UnguA latMia; tout au plus la ^ penliOp reculer Jaaqu'à Fannée suixante, qui«c»t celle de k i»ortdé:Gicéron. Ge n'est pourtant pas ropinion d*Dtt{HBd MuUer'. Frappé^ peut-être plus qu'il -ne convenait, des imperfections d'un texte qui nous est parvenu si mutilé, étonné de trouver tant de lacunes et de contradictions daas un ouvrage que Varron, selon «on propre témoir • gnage, ptrenaii 4ant de soin de . limer et.de pdllr. H' sup- «pdee que Fauteur n*a pas eu le l^ps d'y; met^ !• deroièrB'inaiif:. Il lui semble d'ailleurs» ibrt étrange que ' Varron, qtii n*avait enewe rien foit connaître de Touvrage en 708, pas même les trois premiers livres adressés à- Septimius, fût prêt l annéiî suivajiieiiie publier tout entier. C'est ce qui le porte à croire qu'il n'était pas tout à fait «QbevéÂ i'épo<)ue de la mort de^Cicéron. Mais «lors eom» màit coiDprendre.qu'il porte son nom et qu'il ait l'air de lui être adressé? Pour L'expUquer, Mûller a racours à-la plus étrange hypothèsev On sait, par Vairon lin-mème, que sa bibliothèque fut pillée pendant qu'il était prosci'it, et que quelques-uns de ses livres, qu'il n'avait pas encore publiés, disparurent dans ce pillage. Oui em[)échedecroire-que ïè Brlin^ l<aina^ «noofre inaclfevé, n'ait été de oe nombre t'Seulemént, plus heureui que lès autres» il sera- ^ tombé entre les mains d'un soldat letti-é , oomme il ne s'en devait fjuère trouver parmi les compagnotrâii' Antoine, et ce soldat, au lieu de garder son butin pour lui seul,.- .aura fait trans(a*ire le livre et l'aura publié. Il n'est paa
1. Àd fm.j lX; s.— .2. Préf. de l'idit. àuDthtt§.lêt.,4'0tX, Miller.
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besoin, j« crois^ de discuter' uoe pareille supposition qui n*eat, «bez on criU<iûe aussi savaat, qu'un jeu d'esfirif et une.footaisie; Je ferai' seulement remâriliMr que le tempjs if a paa dû manquer à Yacron pour composer son auvragjB,
puisqu'il y tra vaiHait depuis deui ans quand parurent les Acaiinnkjues, et qu'il trouvait d'ailleurs ses matériaux tout préparés dans les nombreux traités de grammaire qu'il avait publiés; j'ajouterai qu'il n'est pas surprenant qjie l^.iU Ungua^loUna n'ayant paru qu'en 709^ le public nlen connut rien en 706» ces^rtes d'.ouvr|iges,.qui formeni un euemblerue se publiant paa livre par livre, mais tout à la.fois; et qu'enfin -s'H s'y rencontre quelques tracas deprécipitation et quelques iuipérTeclioiis de détail, il n'en faut peut-être accuser que l'impatiente vanité de Cicéron qui se plaignait sans cesse dçs retards de son ami, et lui arracha des mains l'œuvre encore inachevée.
La mort'de César engiigea de nouveau Varron dans le» affisires^elîl n'est pas douteux qu'il n'ait aïois publié plusieurs ouvrages politiques. 4e vois que Cicéron écrit à Atticus en 709, au moment où il est tout occupé du salut de la république : « Je suis content que vous approuviez la P<5/?/o</rap/jt« deVarron ; je n'ai pu encore lui arraober ses dialogues à la façon d'Héraclide ^ « De quels ouvrages Cicéron veuHl parler? Tout le monde a'accorde à reconn^tre dans celte Piplogrûphie ce qui fut connu plus. . taré sous te nom de ffêb^amadés jeu magiwùmliim. Seulement on sait, par la préface même dçs Hebdomades, qu'elles ne furent publiées qu'en 723; il faut donc penser OU ^ue Varron les faisait lire à ses amis longtemps avant
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qu'elles ne fussent connues du public, ou qué'la préftce ne ftati^utée à Foufrage que dans une seconde édition, postérieure de treize ans h la première. Quant aux dialogues h la façon d'Héraclide, nous ne savons pas trop c«' ' que c'était, ni même s'ils furent jamais publiés; mais il est probable que Varrony traitait quelque ijuestion politique : toutes les fois que Cicéron, dans ses lettres» parle • dliniter Héradide, c*est qu'il veut s'occuper de ta répu-^ . tUquQ et dire son opinion sur les affaires. Mais ce qui me parait hors de doute, cW qui! faut placer vers ce temps la publication du traité Z)e nVa po/ ulv romani, que " Varron avait dédié à Alticus. On voit qu'il y était très-librement parlé de la guerre civile. Un rappelait que Curion, * « ' le soutien de César, avait comiaencé par l'attaquer, qu'il disait hautement qu'il s'opposerait au triomphe qu'on Toulait lui décerner, et ne souffrirait pàs qu*on le renommât , consul*. Ailleurs, Varron slignalait'lés nfotifs quî avaient porté César à aller combattre en Espagne les lieutenant» > de Pompée, âvant de le poursuivre lui-même en Kpiru : il m voulait pas laisser derrière lui [posi ocripiiimn *) une * armée ennemie, et courir le risque d'être attaqué de deux côtés. Entin, le vaincu de Pharsale expliquait les caused . dè la défaite; il parlait d'ordres secrets malencontreuse» ment donnés par les consuls à ce T. Ampius, sur lequel • Gicéron s'èxprime avec peu de respect, et qu'il appelle la trompette de la guerre Quelque tolérant que fût César,
1. Non., V. Obslrigillare. Cioèroo fût •llutlon à Mtte opposition de
Curion. Ad fam. , vni, 8 : Curin se rontra mm (C.rsarem) Muni pnnrf. 4 2. Non , V. Ancrps. Cette expression piquante est familière a Varron. 11 l'a em^iloyce encuru dans le De rv rusi.^ I, H: J)ominus simul ac vt- (lii occIptA'wn rtndemioloKf .
Non.» T. Carem. Cic, Ad fam. , VI, ît
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est-il probable que Varron aurait parlé de celte manière, ou môme qu'il .eût entrepris de traiter des sujets pareils, en présence du vainqueur? Il me semble que cette façon libre de par^r d'événements si délicats se peut natureUement siipi^ser^ ni pendant 4&dic;|U\,tture de Gésar» ni soos le. règne d'Auguste; eUe^est inieuz placée dans ce court- intertalle dé liberté ^ui lès sépare. Je crois donc que Varron publui son ouvrage aux derniers moments de là république, lorsque Antoine, annon<;ant son dessein de venger César, marchait contre Home. C'est ce que me semble confirmer cette pbrase que je trouve parmi les fragments du quatrième livre: < S'ils se prépar/Ment à àocQmplfr Jeui: dessein sans. 'ttt>ubler la concorde des .et* toyenâ, il léur serait permis de répandre les bruits quMls font courir et môme de nous accuser ^ » Cette phrase, dirigée contre des ennemis publics, pour prévenir des dangers qui menaçent, où Varron parle de lui et de ceux qui défendaient la même cause» n'a-t-elle pas été écrite au milieu des discordes, et au moment où Varron jouait, un ffôle politique T Comme le livre est postérieur à la prèCQièrà giierrexivile, il faut qu'i^ y soit question de ja seconde et que Varron.y ait attaqué Antoine et ses parti sans#
La dernière partie de la vie de \'arron, celle qui s'étend de 710 h 728, a été toute consacrée aux lettres, et il n'est pas douteux qu'il n'ait beaucoup écrit en ces dix-huit ans. Ses ouvrages philosophiques s'ont de ce temps; il ne les avait' pas encôre composés à Tépidque oi!i.parurent tes Aco" âémiqiui, eVcicéron lui fait annoiicer l^intention de les écrire plus tard. Le< De gentc popuUrmani est aussi pos*
l^Noo., V. DiQtro. . * \. ' . ' '
tériettr à fan 7 puisque Yarron y -pread poar Ufoiti ée Bês- éti]<iés chroiiblogiquefl te consulat d'Hirtfas et de
Pansa. Les Uebdomades furent publiées en 723 et le De re rusUca en 719; c'est de Varron lui-même que nous le savons. La préface de ce dernier ouvrage, qu'il écrivit à quatre-vingts ans, nous permet de juger quel était leca- • ràct^ des livrée qui l'occupaient alors et li^ pensée le guidait en les composant : il .YOulait,. disait-iI,* servir 1t quelque ehose après sa mort, et, comme les* vers' dé la sibylle, donner de bons conseils à ses amis, même quand^ il les aurait quittés. On voit que ce désir d'être utile, qui Tavait animé pendant toute sa vie, devenait plus vif à mesure qu'il viéilUssait. C'est donc en ce, temps qu'il a dû. publiérla plus gfande partie de ses ouvrages-élémentaires destinés à- rendre la sdenoe plus accessible aux gens peu lettrés. Je crois, par exemple, comme M. Ritsehl/quMl faut rapporter à cette époque ce traité en neut livres qui contenait un cours complet d'éducation, et que, pour cette raison, Varron avait appelé J)mipliHfe ^. On ne peut pas douter non plus qu'il n'ait attendu ies dernièree années dé sa vie^pour faire paraître sa ■correspondance, si c'est lui qui i*»recueillié et publiée de sôn vivant; car, "butre. que ridée de réunir ses lettres ne dut tiiî venir qu-*assez tard, il y est fait mention de la basilique Julin, qui -né tiH dédiée que quel(^ues années après la mort de César Cette
• i,. Scltoeider (lï(« Varroms) suppose que les Disciplttue sout dédiées à-CœliurRufUs, et que , par conséquent , elles n'ont pu étn écrileeiprèt 706» date tleia mort de Cœlius. C'est ûne erreur; le Libellus de geomeitrie, dont on a retrouvé le titre suf un vioux manuscrit, est dédié à
Sylvius Rufu'î. M.iis nous ne savons pas si c'est le même per'rinnarpque- Goelius, et, de plus, cet ouvrage ne fat3ait pas partie des Disciplina:. 2. Lettre à Opiàen. A. Gell. , XIV^ 7.
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' corres|)ondance formait, à ce qu'il semble, deux recueils, Tun appelé simplemeot KpistoUv ou quelquefois £pistoUe Ummt, et l>ulre.£pMS(oitas qumUoMs. Le premier coni*- ^ oak let lettres pdiee ou eeTAiites que Yarroâ afeil adM* .eéèe -à tes enfis et ara gftuidt imoiliiàgee de ea tempe; l'entre était vd reeiieil d'émdâiôn, to\it eemecré idée problèmes d'histoire el de grammaire. On a conjecturé^ d'après un passage d'Aulu-Gelle *, qu'il 4evait renfereMr '
] . Id. , loc. eit, 91 Ton pèut A peu.prèi dire à qoell» épotjiift WeçnHpoâdiiieë dé Vkrîron fut publiée, il est r<frtafffleHttdaMT'oIr soos <|iMlte
fonpe elle a paru, quel titre elle portait combien elle formait de gm^ cueils différents. Les critiques aiicions s'accordent, sur ce point, h mal ensemble, et Us citent les lettres de Varron d'une tnanière si diffécieDte, 4M IL Rftaebl dAe1ate.q«*B «rt tmpoaaflilt .d« vM ^Mddar. AtteMi
tienne Qne lettre que par le nom du pertoonage à ^vi elle eetiafessèe',
s^ns nous dire où il l'a pri<:f». Noniim, nu contraire, parfiît pas avoir conrtu les Epistnlicsf qu.rshmts. Tantôt il rite seiileipent les correspondants de Varron : £pi£(ûia<td Seront m, ilarcellumf ad FabtVtai, etc.; tantôt il renvoie un recueil en plasieiirs lime intitulé : ÉSfMotM UUvut. Cbartsius, enfin, se sert de tontes cesdèstgiuAiofts àle fois. Comme Aulu-Geîle, il coonaît les Episioliwe ^/M.TyMVtr*^^ , qu'il cite à trois reprises; comme Nonius, il mentionne les FptsioLv, et même, une fois, se contente de transcrire le nom de celui auquel Varron écrivnit, C(»UBent te teeonnëttise dkna nne inrelRe oonfasion t On. n'a pas ici la rèfleouree de tent ex|4iqner pir des alténfloâf d^ leiie, énoMM on l'a fait si soùrant. ffoniue et Aulu-Cene sont à la fois si différents l'un de l'autre et si constants avec eux-m&mes qu'il n'y a pas moyen de croire à quelque inadvertance d'eux ou de leurs copistes. Il est plu sage d'admettre qu'il eiistait des recueils difTérants où chacun d'eux a puisé «don son gnAfem eontenance. H ytvîift'donctrèe-profeeMeiMA leé tpistol.r latt^se, qui . à en juger par l'es fragments qui en mtem, dpTaient être ili s Icitros familitSrcs . -comme cellcf do<^icérOn, Pt les EpisioUc.r qu,T sttonrs, recueil snvant ctcons.ncr'- à des ctU'ips historiques ^ et grammaticales. Quant aux lettres que NqdIus désigne par le nom du pemnunfe •uqnel' elles 'sMit écrites, il est inutile de supposer qu'elles fomalent on raeveil â pnrt /èt ellce doivent être rapportées ani toi« iatm« ou eut EpiVroficr .g«cit#0tie>. i) faut se souvenir que Noniue n'agit pas autrement 4>our 4a eoins}iendanee familière de Cicéron ,
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pettide. rechcÔQfihfls nouvelles,, et ..que' Varron y réurii une foule d'études scientifiques et littérairès dissé^
minées et xomme perdues dans ses autres ouvrages; la forme épistolairo n'y était sans doute qu'un prétexte, et il différait par là des Epistolj' laiiiucy qui étaient des let-fret véritables. Quoi qu*ii eo soit» tpute cette eomspon-* dancto appattieni, sans nul doute, à Ja vieillesse de Varron; Je la rang» avec le Ds sm vUa ^ iMtrnii les livres qu'il publia à cet âge ob Fen aime à. revenir -au passée à en causer le plus qu'on peut avec ses amis et à en entretenir le public. ,
Voilà tout ce qu'on sait, ou plutôt tout ce qu'on peut eàojectuFer de l'ordre dans lequel les ouvr^^ de Varron * a^ent été éerfts. J'ai tenu à -les montrer ainsi réunis avant de les étudier ééparément;'4S0nimé dans le travail qui me: reste à faire je liendrai nécessairement pfm de compte du sujet qu'il s' traitent que de la date de leur publication, j'ai cru qu'il fallait d'abord indiquer comment ils se distribuent entre les diver^s époques de la '
et rjn'il se coniente de nommer celui à qui la lettre eet adrMaée,.8aQs faire coanaître dans quel livre elle se trouve. . , LelUretl'£puto^(a(tncr uepeut s'expliquer qu'en supposant que VarroB mitaïuiii écrit des lettres grecques. C'éttit asses l&eoHtuine A eêtte époque, etfon posaédsit plosieur» livres de lettres grecques deCioéron et de Bruttis. ^*est donc un troisième recueil de lettres qu'il.faut probablement joindre à la liste des ouvrages de Varroii. Mais il ne s'en est rien cooscrvéi pas plus que de celles.de Druluset deLicéron. Les lettres Ictines restèFMit eeiiln dans le sourenir des émdits^ si bien qa» Chftrisiuf) eo les citant, >pinet ce nom de IoImm», sans craindre la confusion, ettonroie simplement au VIII* livre des lettres*
1. Le De ru% tita n'était pas le .'■eul ouvrage où Varron parlât de luimême et racontât sa vie. M. Rit^chl pensé*, avec beaucoup de vraisemblance, que dans les Leyalionum libri il était question d&» évèuemeuls qvi s'étaient passés -pendant^qu'Q était lieutenant de Pompée. ' '
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vie dÎB Varron. Après cet aperçu général, je Vais* entrer'
dans rexamen détaillé de ses œuvres. Ce n'est pas une petite alldire avec un homme qui, comme lui, a touché à tout, et Tordre est difûcile à mettre entre des ouvrages si riorabreui^ et si variés. « Nous sommes obligés, disait . Fonten^le en parlant de Leibnitz, de le. partager- ici/ oii pôur'parier philosophiquement; de le' décomposer. De filusieurs Hercules, l'antiquité n*én a* foit qu'on seul, et do seul M. Leibnitz nous ferons plusieurs savants. » C'est la méthode que je vais essayer de suivre. Je décomposerai ainsi Varron et le partagerai, groupant autour de ses principaux ouvrages, de ceux qui représentent le mieux un c6té de son talent, Ufia» lestt^tres qui traitent des su^ jets analogues, et je ferai succiiS8ivenient.revivre les dlverr hommes qo'il'eàntènait ei^ lui, le poète et le pHiloséphe avec \es Ménippées et les iM^istorici, le grammairien et le critique, le théologien et l'historien dans le Iklingua latina et les Anii^juiiés, le. professeur dans les Disciplina et .les
HMomades.
CHAPITRE III
VARftOH SATflUQUS 8T POSTE. IBS SATIRBS ' '
ViNlPFjtSS.
Ré|Mignaiio« des Romtins pour philosophie. — Moyen qu'emplois Varron pour la leur faire conualtiwP^QasU* ptrt lui- roHont dus It cr^oik de» SottraJMitpp^? ^ ' ■ ^
Les Ménippies «Mit uo oamge de la jmiâMde Var" ron ; il est probable qu*ii commença à 1^ écrîn aasiitAt • après son retour de la Grèce. Il venait de toucher & toutes
les sciences qu'on cultivait de «on temps, d'entendre Antiochus et les philosoplies de l'Académie, de voir tous les systèmes aux prises dans les écoles d'Athènes. Lui-même .avait pris parti dans ces luttes savantes, et il revenait tout anio^ encore de Tardeur du combat, lier des connaissances que sa curiosité naturelle lui avait fait recueillir dans les pays qu*il avait parcourus, -les écoles .ipi- il. avait' fréqoentées, et les livres qu'il avait lus. Ces connaissan-»ces, il ne voulait pas les jiardtT jiour lui : ce ne l'ut jamais son délaut, je l'ai montré; mais moins alors qu'en aucun autre moment de sa vie, car il était jeune eX c'est. le .
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propre de ia jeunesse d'aimer à' te eomiiMjniquer et à m
répandre. Il prétendait donc faire participer les autres à la science qu'il avait acquise, et surtout à la philosophie, qui était, pour les llomains, une nouveauté.
Lé^ccèflv*était pa»facite. Non-seulement les Romûns ne cenqaifliaient pae la' phih>sôphiè,/mats.Uff. nd~ YOQ<^ hient-^ ia.oenQ«tti«> et.teseéntaietit pooreUe une ré*' pugnance marquéé. flifaTaient bien ^aoeneilli la poésie des Grecs, devenue vite toute romaine, et surtout la poésie dramatique. Gomme le IhéAtfè fhî leur paraissait qu'un agréable dfverlissemenl , ils. ne voyaient aucun péril à imiter celui d!un, péuple étrângen 'Mais jla phi- • tosopbiir leur inspirti d'abord de Tim craiiites; In 'oè terapa oà la religion ne s'occupait pas dé jégter la ^ie et de donner des préceptes' de c<$odutfe,^c*e8t la philoscH plye qui s'était char^'ée de ce soin. Une grande école, la plus illustre et la plus ré{)andue, arrachant la science aux spéculations stériles, l'avait ramenée à l'étude de Fânie;:elle prétendait intervenir dans les relations des hommes entre eqi^ et diriger leurs actions. Bevait'Ktn laisr ter- pénéfref .ces enseignements et ces t>riadpes nou- Veàiixv qui aspiraient' è se sqbstitiier an anciens- usages et échanger la vie, dans une ville qui, selon la maxime d'Enniuii, ne se maintenait que par les mœurs antiques? Le sénat ne voulut pas le souffrir, et chassa, par un décret, les philosophes avec les rhéteurs. Cet accueil semhle avoir découragé la philosophie :qui, . pendant un siècle, . n'essaya plus de pénétrer datoff uné ville si peu hospita* lière'. ^l'est à peine -si elle y. trouvait quelques adeptes
l.Cicéroo be pUîgaail «ncftre qye deiOQ temps, quoique l'iofla«ii6e
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parmi ces jeuoes patriciens qu'on 'ityaît envjoyés étudier à • Athènes et qui, en fréquentant le Lycée ou le Portique, avaient fini par se plaire aux levons qu'on y donnait. A ' •. ■ • leur retour, quoique détournés ailleurs par l'activité delà • . ' vie publique^ .ite n'abandonnaient pas^ tout à (9,iL ces étu- (les de leur Jeunesse, lié aimaient -à en causer entre eux, à . lire quelques écrits qui les leur rappelaient, et letf plus xélés; comme Gracchus, avaient ch'ei. eux un pfailesophe' gr*T poui' l'entretenir à leurs moments perdus. On était sur de plaire ii ceux-là et d'en (Mre bien écouté, en essayant de traiter en latin quelque question philosophique ; mais c'était .un public trop restreint peur Varroh, et il^iie lui suffisait pas d*étr6 hi .de quelques esprits' distinguée, * AdiBÎrataMrâsdlitatres de la sagessç grecque.. < J^ai TOtiilu, disait-i), me faire comprendre des moins savants**.*' C'est-à-dire que, dans son ardeur do jeune homme et.de * nouveau converti, il ne s'adressait pas seulement aux • quelques amis que possédait déjà la philosophie, mais .prétendait se faire ^uter des indifférents et. gagner les malintentionnés, '
Il âDnqprir que, pour y parvepir, il' fallait d'abord .évi* ter avec soin, toute apparence didactique, n'introduire la philosophie qu'à la dérobée, ôt déguiser la sévérité du ' fond sous les agréments de la formi'. C'élait le moyeu d'attirer les ioditlérenls. Hestaient les tôprits aigles,, ies
gr«*cqiie cilt |M'in_-tii- {.arloul. i'o|>uiion jMiblnmf, ob^llHL:e liaii^ se» au- ' çiens principe», accueiUil d'une maDièrç Uiiïérenle les poètes eUe:>plii> ' loMphes de la Grècai el U detnandait tionrquoi les Romaina .ttiaient avec tant d,e plaitir les tragédies tra Itiites du grec , mot i not, tandis *
qu'ih lie pouvaient spulîrir en leur langue WgravesenkèiglleQëntt de
Ja phiiosophie. J)e fui. .!,'>. Arad. .1,3
A.. Àcuiji.,lyji : Quo faciliks minm docti itueiligerent^fiic. , • • • '
bigitized by Gopgle
VARHON SATIRIQUE KT POÈTE
f ieux Ronàins, qui xeprocliaiieDt à ces enaeignémenU d*ètre- nidiiTeçax'èl de venir de U Grèce. Varron eut re.cours, pôqr lés adoucir ou peut-être pour lesr surprendre» & un moyen piquant et heureut: Cette sciefféé déplaisait'
comme nouvelle : il la plaça dans un cadre ancien ; on l'accusait dV'lre une importation de Tétranger : il choisit, pour rexposer, un geore. Jittéraire depuis longtemps- . connu et goûté du peuple^ et, pôur aînsl dire^pliis national qué les autres : il Bt' entrer la philosophie grecque dentf la satire dont 'Onfntilien «. dit : « elle est toute à nous. » "• - ' . • ' .
On connaissait à Home deux genres de satire ; la plus ancienne était celle d'Eiinius, dans laquelle les différentes espèces de vers étaient librentient mêlées. Sous une forme assez Vive, sans doute, et avec des vers enflammés \fàïe était morale, et oentenait des principes- généraux pouf la^ conduite de .4'a ' vie,, égayés de temps en temps [unr des apologues, ou rélevés par des* allégories *» L'autre satHre avàitété créée par Luciliiis. Celui-là, esprit hardi et vigoureux, transportant à Home lar liberté de la vieille connédie athénienne, avait remplacé les leçons générales de mor^ie par d'amères personoalités. Il prit à parti le peuple entier par tribus, et tes plus grands .personnages en leii désignant par leur nem*; et il les rtdllait avéc tant d*«m^ • • • • • . w . .
*■ I. C'est dans une de ses satires qu'il se faisait adresser par quelqu'un CM vers âdmifibles ^ . *
. Knni poeta , salre, qui morlalibus • Versusi)ropiaas fkmilMOtiQAduJUtut. Non.,'T. Frofteor».'
2. L'ttne d'elle contenait la faUe de t'Alouetteêt de srâ I^tits (Attl. Gelt. Il, vase Autre r&ll^ris du Cowbal de lo Vie avec la Mon
porlemeot que Juvénal compara ses vers au glaive qt|j ^aoe la cœur dés^upaUet de iOB éclat jnenaçant *,
* I>é ces daux saûraii, o*68t la piremière que VaFroo.!iiitta V ette iBOiiveDait' mieux k son deaseiii. SedeineBt il la re<^ nouvela en, limitant , et y mit tant du tien qu'il passa, presque pour l'avoir inventée. Mais il u'irivcDla que. comme invenlaient d'ordinaue les Homains, c'est-à-dire -en a'aidaot des Grecs. Lui-même ne cliercliait pas à ïe cacher», puiâqu'aii dire d'Aulu-Gelle ilappelait ses satires; >les Ménippius\ indiquant par ■ H ifue pour 4nQdifiep la vieille satire d'Ennius» 11. s*était servi des ouvrages- de' Ménippç. ♦ .. ' " *
Uuel était donc ce Ménippe^ dont Varron se reconnaît si ouvertement l'imitateur? C'était, répond- Lucien, ôr tous les vieux cyniques cclur qui aboyait le plus et mordait le ÉnieuxViSelui, dont les blessures étaient les plus profondcfs, car' il déchirait en riant. Diogène de Laërce, quKhe l'aime guère, ne peut nier qu'il n'y eût dans-aes ouvrag«i beàucoup de gaieté, et Strabon lîoue apprend que cette gaieté rerouvrait iiiilond lrè5r-sén<*ux Srs ouvrages sont aujourd'hui perdus, mais on peut se taire uue idée du personnage et de ses écrits d'après les dialojjues oit Lucien T introduit et le lait parler. 11 le représente -comme UB railleur impitpya&le, tbi^ours ^rètrà rire <le 'Ce>peo* tade confàs et bruyant du monde qu'il- compare à* ùn chœur de musiciens dans lequel chacun chante un air différent, el le plus loi l qu'il peut, jusqu'à ce que le maître
1. lux. ,1, 1165. - 2. JV. i ,41. ta. Mltriff 9M(W «lif eyiiWtppe
appellat menippeat. — 3. Bi* aeeutat. —•4. Diogt LaerU, VI, Sira)><m rappelle aicou^Y*Xolo(, litre XVI./'
Digitiz
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du cht£ur les <:liasse tous de la scène *. Il prend plaisir k dévoiler-«t à qoDfoiidre Temphase des orateurs, ies bé?ims da» iàViBtoy^IrgiirkNilief foifantert^ des (^hito^opM* •G*e8t à ces éenlen qutiU'attaqQeHile préférence, fl(^pai^ .goaht ni les plus illustres lâ les phis «ertoeux. 11 tes dépouille tour à tour des vertus qu'ils se donnent, et montre qu'ils ressemblent tout'à-fàit à ces acteurs iragiqucs qn'on paye sept drachnr>es pour représenter les héros, et qui ne paraissent plus que dea nains rldiculea quaud-ik ont quitté leuri inisqiiei et leurs^ox habits*..' ' ¥oilà TbompEfiB dont les écrits-servirent de modèlé à Varrou. Mai& si Varron l^mltait^ il ne l*àyaH paa copié ; ë'eat le téinoignage qu'il se rend daias les Académiifuei^i et ceux qui le connaissent et qui savent combien sa.nah ture ressemblait peu à celle de Ménippe l'auraient deviné, t>ans qu^il le dit. Mais £n quoi dififéraient-iië l'un de l'autretii^étuile des^ragménis-'et le témoignage des Qitl«* ques nouspermetde'rentrevdf. ' .
D*abord ilsdifrérajenl-par lé^elion,.e'e8ML-dlre.ptlr !«forme, même et la cocQposUioo de leurs ouvrages^ Le caractère essentiel de la satire de \ an ou est qu'elle se compose d'un mélange de prose et de vers, c'est par là qu'il se . distinguait d'Etmius qui n'avait osé mêlé entrfi.eile^ que lesdifiérentes eepèoejr de mèfres. Ge-mélange bizarre, Varrpn rataii-il pris de^Méiilppo t Un oomiBentatevr de ViigiUr, Probpa, faf firme quand ii dit que Ménippé avait eiIlbaHl. sejB^sàtire», dont on' sait que la prose faisait lé fond,<de veriv de. toute sorte, «mmgem cannitie saliras suas expoliv^ai^,
\ karomm. — 2. Dialog. X, CéraH^.Mip^;— .9. 1, S. ' .^ 4. Prob., il» Kirp. <c/., VI, 31. - .
.M^>Frobu8-e«i 16 seul qui prétende, les termes' •méittes iloiit iL.se sert doîveof rendre son téiboiglia|;e • tart «aspect. pc{nser d*uD critique gui donire Imijc o'omges de Ménippe le npin si romain de satire -qu'ik
n*ont 'jamais pu porter? Ce témoignage, ainsi présenté, pejjt-il avoir autant de poids que le ^lence do lous les écrivains qui n'ont jamais dittin .mot de celte invention de M.énippe? C'était, une innovation importante dans les lettreâ grecques ; elle aoraî^veilfô l'altentiqki de9 cH-tiqqes/et ne serait pas* demeurée ioapei^e^S'iji y avaH des ws dans lés ourrages du ptiilosôphe cynique, c'étaient tout au plus quelques parotiies d'Homère et des tragiques, comme on en trouve dans la XccyœnnncJe de Lu- • cien^ où Ménippe, qui vient des enfers, et qui a çonversé • aved Ëschyle et Kuripide, ne parle plus qu'ea iambes. .I)fti8 qu'il sq fût-iait.une loi/une. règle du geAre qu'ii tral- ■taiû dyjméler la poésie à la ptwt et d*y-JMisser' Hbremênt de Tune à riiatrer«c'est ce que ne permet pas de- penser lesilencedes critiques de l'antiquité. D'ailleurs, ces scîrtes de mélange étaient bien plus daus le goût romain, et la jjàtire d'Knnius, ojli les divers genres de vers étaietil sans Cj^sse confondus, amenait natui'eltenie^t Varroa à oser, dayanHigé -elà niélerla prosé elles vers, comn)e Ennios ÏBi '^ièait pour les hmmètres et lès laiâbee: îàiskoris dcme k Vjarron Iftgloire d'avoir inTenté ee geiircrÂouvéeii; Oùintiliën la lui accorde e^ je ne vois pQs de motif sé?' rieu;c de la lui refuser. - Ainsi, les ouvrages de Varroja et ceux de.M<ànippe diilé*
^ 1. /aii. oro^', X, 1 : àlterunimuà, il. non- kola earmitMm »drjieiat^
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raient par la forme; ils se ressemblaient encore moins par le fond. Leur dessein n'était pas le même. Méoippe faisait profession de rire de tout et d'exercer à propos de toutes les écoles et de toutes les idées' son implacable scepticisme. Varron n'était sceptique qu*en appa* renée; 11 nous dit lui-même que ces railleries n'étaient qu'un adroit artifice pour insinuer aux Romains des connaissances nouvelles. Loin de nuire à la philosophie, il voulait la servir, eu ayant l'air de s'en moquer. Quand on frappe sur des amis^ et sans dessein de les blesser, naturellement les coups n'ont pas autant de force. C'est ce qui explique que la plaisanterie de Varron fut moins cruelle et moins Acre que celle de Mé- . nippe. Je veux bien qu'on trouvât chez lui, à ses raomenls de gaieté, quelques brusques saillies, quelques spirituelles boutades à la façon des vieux Romains qu'il se piquait d'imiter : il aimait, comme eux, le franc-parler et une certaine liberté rustique de langage. Mais il y a loin de ces boutades et de ces satires aux abeimems de ce cynique ' hargneux et méchant, tel qu^ Lucien nous le dépeint; et il faut reconnaître que si Varron a enrichi et embelli de poésie la verve satirique deMénippe, il l'a aussi dépouillée en partie de ses emportements et de son aigreur.
Tel était le cadre choisi par Varron pour y placer les enseignements nouveaux qu'il voulait donner aux Romains. On voit qu'il le devait tout ensemble aux autres et à lui-môme. Pour le composer, il avait été chercher la vieille satire d'Ennius, qu'on ne lisait plus, et les dialogues de Ménippe, que, sans doute, on ne connaissait pas ; il les avait complétés l'un par l'autre, et modifiés tous les deux pour letf accommoder à son dessein. De ce mélange, où la
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Grèce et Rome avaient leur part, il avait formé on genre
nouveau, la Satire Ménippée, qui conservait dans ses deux noms la trace de sa double origine. C'est ainsi qu'inventait Varron, même aux temps heureux de la jeunesse, où rinvention est plus facile. Il y avait toigours quelque réminiscence dans ses créations et quelque originalité dans ses souyenirs. Cette science immense qu'il portait avec lui, en lui offrant sans cesse des modèles, ne le laissait pas imaginer librement; mais aussi une certaine vivacité d'esprit, qui l'empt-diiiit d'être un compilateur, mêlait quelque chose de lui dans ce qu'il empruntait des autres, et donnait un tour personnel à son érudition. Ge sera là, jusqu'à la fin, sa manière ordinaire d'inventer, et depuis les Miniippies jusqu'aux Hêbdomadit^ 11 ne composera pas autrement.
Dt Vtm «tde la composition dam les Satires Ménippées. — Combien il
est difficile de les retrouver. — Titres des Ménippées. — Imitation du théâtre. — Les perionnages. — L'iutrigiie. — La partie Jramutique des satires et la partie scientifique etaieot-ellês adroitement unies . «otreollos?
Le premier coup d'œil fait remarquer, dans les fragments des Ménippées, deux parties distinctes : d'abord, des sentences morales, des lambeaux de discussions philosophiques; c'était le fond même du sujet, l'enseignement que Varron apportait aux Romains; ensuite des débris de dialogues et de récits, des noms de personnages histo-
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riques ou mythologiques, les traces enfin d'une sorte d'intrigue; c'était la partie animée» dramatique, qui de* ' fait faire accepter l'autre et lui servir de cadre. Occuponsnous d*abord de la seconde : ce serait la plus curieuse à connaître, c'est aussi la plus difficile à retrduver. Gom» ment, en effet, parvenir à se rendre coinpie de l'art et de la composition d'un ouvrage quand il n'en reste que des fragments? On peut bien saisir l'intention de l'auteur et indiquer les idées principales de son livre; mais leur liaisçn et leur suite, la manière dont il en amenait le développement, tout ce qui fait, en un mot, l'intérêt et la vie est perdu. Il faut se résoùdre à deviner et demander pardon au lecteur de n^avoir à lui offrir que des conjectures.
Notre attention, quand nous étudions les àlmippces *,
est tout d'abord attirée par l'étraugeté des titres, qu'elles
portaient, et nous ne sommes pas les premiers à la rsmar •
quer : elle avait d^à frappé Pline l'Ancien Est-ce donc
' sans motif que Varron les clioisissait .ainsi? N'oublions
pas quel était son dessein et quelles étaient ses craintes :
1. me suis surtout aenrî de l'éditioii de M. GShKer (JT. Ter. Farronîk Solur. menipp. retigui». Lips. , 1844), et c'est d'après elle que je cite,
en général, les fragments des satires. J'ai profilé aussi du lirre que Tient de publier M. Vahleu In M. Ter. Varr. Sat. men. rcliquias conjec" tanea, Derl., 1808), qui contient beaucoup de ^e^tilulioQS ingénieuses. Seulement M. Vahlen est bwncoup trop systématique; il s'occupe trop iouvent à retrouver det veri dans Verrou { à Ten orolro, il n'y ttait presque pas de prose dans les Jtfntpptfst. Bu reste, M. Valilea a- fort maltraité M.OKhIer pour quelques fautes que ce denner a commises, et parce qu'il se méfie un peu des téménies de Scaliu'ur. I/irascible critique n'entend pas raillerie mv cet article , et appelle .sou devancier imbteilhu , imperihu, hébété elo. Voilà des souveairs des aménités des saTanta du seisième siècle, qu'on ferait bien de leur laisser. 3. JfM.iMl.,préf. '
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il voulait attirer le public vers des études nouvelles qui ne lui plaisaient pjis; il fallait d'abord le surprendre par le piquant du titre. Varron n'y manquait pas : tantôt il ' plaçait en léte de son* livre quelque souvenir patriotique, il rappelait Smmus, Tanaquil, les Abarigines et même PappûSj du nom de ce gai vieillard qui faisait tant rire dans le spectacle populaire des Atellanes. D'autres fois, le
titre était [iris a la mythologie : c'était i'(J'Alij)Oth)j>sti . le Faux Kmt, un / lyssc et doni ; le plus souvent il rem[)runtait à quelque proverbe grec ou latin bien connu du peuple : Sardes à vendre; Tu ne sais pas ce que le soir te réserve; Ne fnifex po» des parfum aux flves; Upota trouvé son couver" ekt ou Du mariage.
La curiosité publique une fois éveillée, il fallait la retenir; et nous pouvons être convaincus, avant même d'en avoir la preuve, que Varron n'avait rien négligé pour y réussir. Assurémeut il avait jeté dans ses satires tout rintérét qu'elles comportaient, et prodigué tous les agréments auxquels il savait que ses contemporains étaient le plus sensibles. Or, rien n*était'populaii:e alors comme le théâtre. C'était le temps des plus grands acteurs' que Rome ait entendus , d'Esopus qui faisait applaudir les vieilles tragédies, de Uoscius qui rajeunissait les chefsd'œuvre de Piaute. Grâce à eux, le théâtre de Pompée était toujours rempli» et Horace nous apprend qu'on avait peine à y trouver place ^ Varron imita donc* le thé&tre. n faut croire qu'il introduisait, autant qu'il le pouvait, dans ses satires, une action vive et animée, des personnages qui discutent, des événements inattendus, enlin
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tout ce qui semble réservé au genre dramatique. Aussi voyons-nous qu'il les appelle lui-même des façons de pièces de théâtre, moéva KtmiUit et Tun des personnages qu'U y ftit parler semble s'adresser à de véritables spectateurs : «0 vons, dit-il, qui êtes venus en foule de vos maisons en ce théâtre, pour qu'on y charme vos oreilles, écoutez les enseignements que je vous apporte, afin que vous retourniez plus instruits du théâtre en vos maisons *. «
Encore aigourd*hui les traces de ces imitations dramatiques sont faciles à signaler. Je reconnais un personnage de prologue dans ce dieu Tutanus qui s'annonce ainsi naïvement aux spectateurs : • C'est moi qui portai sècours aux Romains et mis en fuite Tarmée d'Annibal. Aussi m'appe]]e-tH)n Tulanuf (secours), et c'est pourquoi tous ceux qui souffrent m'invoquent*. » le dieu Lare de VAuîulaire ne s'exprime pas autrement. CPest, sans doute, dans ces sortes de prologues on d'introductions que Varron, comme Plaute, fivail l'occasion de parler de lui.
il se mettait lui-même en scène, il se faisait interroger
et ré]x>ndait : «• Tu as grand tort de nous accuser, lui
disait un partisan, des mœurs du temps ; pourquoi revenir
toujours à tes antiquités*? » Et ailleurs : « Tu es fou,
Yiurron, de nous servir encore TOdyssée d'Homère, tandis
que tu avais formé le dessein de parlér des tropes. > A
quoi il répondait : « Lorsqu'on a permis à Quintipor
Glodius de faire tant de comédies en dépit de la muse»
1 .¥odii/«, éd. Œhl. . p. 162 —2. Ghria , id.,p. lî). — 3. Uercuiet tuam fidctn, p. 141. — 4. Sejcagcs. , p. 213.
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me aera-t-il déieDdu da forger un tout petit livre, comme dit Eniiitts; mum hbnm non idoUm, ta aU Snnius* ! • L'action s'engage eniuite, et pour qu'elle se déroule plut
vivement, Varron y mêle le dialogue au récit, l'armi les personnages qu'il faisait converser entre eux, il en est quelques-uns que nous reconnaissons sans pe^ne, car ilg • sont de la même iàmille que ceux de Térence et de Plante : c'est l'esclave d'abord, le principal acteur des comédies antiques, Tadroit inventeur de toutes les ruses, la providence du tils de famille ruiné ; auquel on adresse ces vers charmants :
Qvid ixistiorsm video ta esse qiuun antidliio, Limpadio ? Nmnquid Cuniliaris filins ^mat, nec spes est «nzili argentans, • Ideoqoe seapula metannt vligindemiam '?
C'est le maître, qui, trompé par lui, se yenge en le traitant comme Mercure traite Sosie dans V Amphitryon,:
Nunc corius ulmum tuus depavit — pergis eia*.
La comédie ne serait pas complète, s'il y manquait le parasite. Yarron se serait bien gardé de l'omettre. Il ne
nous reste aucun des propos qu'il lui faisait tenir, mais nous reconnaissons, k la manière dont il le dépeint, que ceux qu'il introduisait dans ses satires étaient proches parents des Gnathons et des Ergasiles. « Il s'assied, dit-il, pdur se repaître du bien d'autrui; il a sa pitance devant lui; il ne se tourne ni à droite ni à gauche, mais se tient fixe, le regard tendu vers le chemin de la cuisine\ » '
1. JNintfrtiif , p. 101.— 2. Agailko, p. SI. ~ 3. EuiMmém^ p, 119. 4. MontiM, p*. ISO.
Ytrron avait profité des fables tragiqtiaa, comme de la
comédie. Seulement il s'en serrait à la façon de Lucien et de Ménippe, en les parodiant. Ajax, Hercule, Énée, Ulysse, Thyeste, Médée, tous ces personnages obligés de l'aotique tragédie, se retrouvent chez lui, mais ils s'y retrouvent bien changés. Hercule, le croirait-on}- s*est converti aux principes deSocrate* ; Ulysse est devenu une fois et demi plus nisé'; ce n'est plus Ajax et son rival qui'combattent pour les arînes d* Achille, ce sont des phi*> losophes ridicules et vaniteux qui se disputent la dépouille de quelque cynique*; Médéejait bouillir son beau-père en employant tout à lait les procédés d'une cuisinière^; le triste sort d'Actéon ne donne lieu qu'à cette réflexion philosophique : « Croyei-moi, les mattres ont été plus souvent dévorés par leurs^esdaves que par leurs chiens. Après tout, si Actéon avait prévenu ses chiens et les avait mangés, il n'en aurait pas été mangé lui-même, et sa fin ne donnerait pas aux pantomimes l'occasion de tant de sots spectacles'; » et quand L'iysse est sur le point de périr, pendant l'horrible tempête, au lieu des belles plaintes qu!Homère lui prête, Yarron lui fait dire : • Voici qu'enfin les veqts commencent à tomber et la mer à blanchir. S'ils continuent à bouleverser les. flots plus longtemps, je crains fort qu'à mon retour d'Ilion personne chez morné me reconnaisse plus que mon chien*. »
Ainsi donc, en écrivant ses Mtmppècs^ Varron avait les yeux sur le théâtre; il en reproduisait les personnages, il en imitait les formes et le style. L'ouvrage fait sur ce
1. Hercules Socraiicm. — 2. Scsquud^s$es.—'i. vliHtorum judiaum. 4. Jforetppr. ^5. Swsç^So». — t.St»qu,iulyt$n.
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modèle ne pouvait manquer d'être intéressant. Le -sujet, autant qu'on peut l'entrevoir, était heureusement imaginé
pour amener des contrastes piquants, des Lvénements imprévus. — Un voyageur errant par le monde et écrivant ses voyages, trouve l'occasion de railler tous les travers qu'il y a observés ^ — Un admirateur des mœurs du tempe, qui ne trouve rien de meilleur que Aome et^son luxe, aborde chez des barbares qui lui font la leçon*.— Un vieux Romain s'endort sous les Grecques, au temps des vertus austères, et^se réveille pendant les liorreurs de Catilina-. — Dégoûté de tout ce qu'il voit, et ne trouvant rijen qui lui plaise dans la ville qu'il habite, Varron prend ta peme d'en faire une èxprès pour lui et] l'appelle MareopoUt, Quds cadres heureux pour présenter des leçons morales et enseigner ce qu'op voulait! Puis, quand la question était vidée et que la leçon était faite, arrivait le ' dénoûment, rapide, vtf, romnie le reste, et qui se faisait souvent par quelque événernont inattendu. Après avoir longtemps discouru sur les dangers de la chasse, on condnisait le lecteur au tombeau de quelqu'un qui en avait été la victime. « Les funérailles terminées, nous nous livrons, selon l'usage, au repas funèbre, auprès du tombeau ; quand il est achevé, nous nous séparons, en nous disant adieux » Quelquefois même, le ciel s'en mêlait;
1. Periplus: — 2 'Auaov uît'.sT: On voit qu'il était question de voyages dans ces deux satire-^ V arron semble avoir aime ce genre de sujets. Peut-être fout-il expliquer par là qu'on luireproobe de refaire tottjourt IHMyctéie d'Homère : quid ruminarit Oàyt$eamf
Z.Sexagesi. Faut-il croire . comme le disent MM. Meminsen et Vahicn, . que ce Romain n'est autre que Varron ? Mais comment aurait-il pu prétendre être ne soua les, Gracque^ et avoir dormi cinquante ans? *
Meleagri
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m la demeure élevée des immortels était ébranlée par le
tonnerre', » et, coiiinie il arrive chez les auteurs tragiques dans l'embarras, quelque dieu venait dénouer l'intrigue, et 8 envolait après aVoir tout arrangé :
H«c postquam dixit, cedit cilu' ceLsu' tolulim
Mais, je le répète, nous ne pouvons ici que conjecturer et entrevoir. Toute cette première partie, vivante, dramatique, est perdue; les débris qui en restent ne permettent même pas de juger si elle était habilement fondue avec Tautre, si la petite intrigue qui amenait la leçons'ageoçait trien avec elle, et si le cadre et le tableaa se convenaient entre eux. J'avouecependant qu'en quelques circôntanoes le lien qui I03 unissait me parait très-difYicile à soupçonner. Que venaient faire ces personnages delà mytholofçie au milieu de dissertations philosophiques, et commenlpouvait on arriver d'Ajax ou de Médée à railler les mœurs romaines? Lé peu de rapport de ces récits fabuleux avec les autres détails de rouvrage, et du titréavecle sujet, me fiûtcratndre que la transition né fût pas toujours bien ménagée, et que Varron n'eût plutôt cherché le piquant et l'imprévu qu'une suite sage cl une composition bien ordonnée. C'est ce que nous montre, à défaut des Ménippèes perdues, le TraiU de l'agriculture. Là aussi Varron aVait voulu présenter seâ préceptes sous une forme vive et agréable, encore que cet enseignement eût moins besoin d'être déguisé et plût naturellement aux Romains. Dans chacun
Bimareus, p
'I l ne re(K.'iite cœlilum allutu lonilribus templuiu tonescit. i. A<)aiUo. i>. 91. ■ -
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des irois livres dont l'ouvrage se compose, ud petit drame diflfôrent met aux priset des interlocuteurst et le epjet se traite dans ces enijretidQS. Hais on s*apei:çoit vite que cette partie dramatique tient mal au reste; elle se passe, pour ainsi dire, en dehors du sujet véritable, au commencement et à la lin des divers livres; on la pourrait presque supprimer sans que le reste en soullrîl. L'auteur prend la peine d'imaginer quelque circonstauce qui amène rentretien ; mais une fois qu'il est commencé, et qu'on arrive à la question, les personnages dissertent plus qu'ils ne causent; ce n'est pas une conversation d*bonnétes gens qui continue, c'est un traité scientifique qui commence : en sorle qu'on recoiinciît que ce drame el ce dialogue ne sont qu'un effort visible, un arliùce mal dép;uisé pour intéresser le public. Peut-être en était-il quelquefois de même dans les Mènippées. Mais alors Timagination de Varron était plus jeune, plus vive à concevoir, plus adroite à arranger, et ce défaut, 8*11 existait, deyait être bien moins visible que dans \eDeré rustica, œuvre d'un vieil"lard. A tout prendre, les Mt'nippces devaient être une fort piquante lecture, où se déployait un esprit jeune et vif, soutenu d'une immense érudition. Klles charmaient à la fois ce public distrait par la variété des créations et le bonheur des souvenirs. A la faveur de ces souvenirs et de ces inventions, la philosophie et la science entraient à la dérobée, et se faisaient écouter de tous ces gens si mal disposés ù les enlenUie.
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Des vers des Ménippées. — Ouvrages et vers de Varron. — Son talent poé;iqiM. — MAlaiigtdt rérudition avtc la poéiia.— Diftnto àê ton style poétique.
Ce qui reste le trait saillant ei h plus grande originalité des Saliret Ménippées, en l'état où aous les avons, c*Mt le inélaoge encore visible des vers avec la j>r^. Varron avait écrit plasiears ouvrages de poésie ; deux . livret de satires mentionné par saint Jérôme, et •auxquels fait peut-être allusion Porphyrion' : c'étaient, sans , doute des ouvrages h la laron de ceux de Lucilius et d'Horace; dix livres de poèmes {pocmaWm), c'est-à-dire, d'après la déûmlioo de Varron luinn^me, de poésies légères'; enfin un grand poème que Gicéron trouvait par» foit presque de tout point, et qui avait valu à son auteur d*étre mis à côté de Lucrèce*. Mais tous ces ouvrages sont perdus, et la poésie^ de Varron n*existe plus pour nous
1 In îinrnt. epist. ,1,3. —1. Pmmeno, p. 186. '
;i VtUltius. II. : Aiirtnres carminum Varrnnfim et Lturrtuim. 1/exftressiQii de Ciceroii (.Icud. , 1.3). rarium rt fictjnns nmni ferc ninnrro poemafecisti, a donné lieu à beaucoup de di.scus!>ioDs. Quelques-uns croient qu'il s^agit d'un poime -dans lequel diflérentee espèces de Te» étaient mèlAet ensemble. Mais je ne vois pas pourquoi Cic^mauMt fait complément à Varron de celti' façon d'écrire la poésie didactique. l'airae mieux croire, avec le plus grand nonobre des critîquss, qu'il veut dire: un poème presque entièremcot boa. .
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que dans les fragments des Méi^ipies. C'est là qa*iL faut la chjercher si nous voulons en avoir quelque idée. J'avoue que nous avons quelque peine à nous figurer
Varron comme un poêle : la gravité de ses principes, le sérieux de sa vie, l'étendue de ses connaissances, le caractère des ouvrages qu'il a composés, en font pour nous un personnage sévère, un savant minutieux, et il nous parait difficile que la poésie ait jamais pu dérider cette austère flgure. Des exemples fameux nous tiennent en défiance contre ces vers du grave érudit. Nous nous demandons s'ils ne sont pas seulement le passe-temps d'un grainrnaiiit'n qui veut se délasser d'arides études, ou l'erreur d'un critique enthousiaste qui suppose qu'il suffit d'avoir commenté avec soin Homère et £nniu8 pour être capable de les imiter, ou même un simple exercice litté^ raire entrepris pour assouplir le style et former l'oreille, une sorte d'escrime utile à développer l'esprit, comme l'autre développe et relève le corps
Mais, après avoir lu les vers des Mcnippées^ on jugera autrement. 11 me semble visible qu'à l'âge où Varron les écrivit il était poêle, que sa vaste érudition n'étouffait pas en lui les sentiments de la jeunesse, et qu'elle lui laissait assez de fratclieur et de Vivacité dans l'âme pour savoir les dépeindre. Certes, la morale de Varron est sévère. De bonne heure il s'est mis à l'école des vieux Romains. Par atlection d'antiquaire et patriotisme de citoyen, il met sa gloire à leur ressembler et h
I. Ouintilien <■{ Plmo ont i ecomniandc d'en l;iirp •< lUen n'est plus utile à un orat-ur. dit d'Aleinh^rt . ijne de faire des vers, ijuii.s ou mauvais, comme il e^t ulilc aux jeunes gens de prendre quelqueb le(^ont> de danse {lour acquérir une démarche noble et dittinguée. •* •
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prêcher gravement leurs maximes. Mais n'esl-il j)as remarquable que, dans les Màiippées, quand il attaque quelque travers, il en fasse 4es descriptions piquantes, et trouve quelquefois pour les représenter de fort gracieuses expressions? Quoiqu'il vante partout l'antique sobriété par principe, et, je le crois, aussi par goût, s*il lui faut parler de la bonne chère et décrire de fins repas, il le fera dans des vers qu'Aulu-Gelle trouve très- agréables'. U a parlé quelque part des mérites de Teau, cette salutaire et philosophique boisson'; cela ne Tempêche pas de célébrer lo'bon Tin avec presque autant d'enthousiasme que Tépi* curien Horace : • On ne peut rien boire de meilleur que le vin; c*est le plus sûr remède du chagrin ; c'est la douce boisson qui sème la joie après elle\ > Tous les plaisirs de la jeunesse, il les avait probablement peu connus, mais son âge les lui faisait comprendre, et il en parlait en termes pleins de passion et de vérité qui trahissent, quoi qu'il prétende, une secrète complaisance. • Ne voyez vous pas coinme le pe|it Amour tout seul, avec sa torche brûlante, pousse où il veut les amoureux haletants?.... Le roi et le pauvre misérable aiment tous les deux ; tous les deux, ils ont dans le cœur un feu qui les brûle*. — llàtez-vous de vivre, jeunes tilles; livrez- vous, quand l'Age vous y convie, aux plaisirs de la table et des jeux, et prenez en main les rênes du char de l'Amour*. » Ailleurs, il a tracé un portrait de femme avec une grâce que les écrivains du siècle suivant, même les plus délicats et les plus spirituels, ont rarement atteinte. « Son menton était marqué d'un signe.
1 Y. A.f VU, U.—'i.Mnnius, p 150 — 3. EsliiiO(ill«tlWllll<A',p. 117. 4, TvoMitftmtôv, p. laS. — (t. Devidi^p. KM).
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que le doigt de l'Amaar y avait tracé.... Ses beUes pau* plères ant couleurs brillantes tenaient ses yeui enfermés
dans leur arc mobile; son cou était droit et élevé, fait (l'un marbre poli, et la blancheur en ressortait sous la pourpre de sa riche tunique.... Six petites tresses, détachées de ses cheveux, pendaient à ses oreilles ; et ses yeux noirs brillantssous leurs cils bruns, comme ils indiquaieilt la Joie de son ooBur.i Sa bouche s*oumit à peine, èomme si elle eût craint de laisser échapper soarire charmant'. » Oui reconnaîtrait dans ces ?ers l'austère personnage, tel que nous nous le figurons en songeant aux Antiquiiés et en relisant le De lingue Intinn f
Cependant sous le poète, il y avait l'érudit. J'ai montré que che^ Varron Térudit se mêle à tout, et que l'inspiratieii personnelle se iiourrit toujours de souvenirs. Ge jinine homme miment poète, et qui trtmrait dans son cœur ces expressions charmantes et créées, était en'méme temps un lecteur assidu, un admirateur passionné des vieux écrivains latins. Non-seulement il leur emprunte des vers sans façon mais il aime à imiter leur manière libre et audacieuse. Gomme eux, il invente et compose des mots : Argo ctttremic, ptcdi muHinumuSf Naïadet tmdicote, muUicufridajuvenhUt etc. ; il reproduit leurtoor et leur style] malgré son admiration, il ose entrer en Hce avec eux; s'appuyant sur eux-mêmes et soutenu par leur imitation» il ne se propose rien moins q u u de 1 u t te r avec leurs morceaux les jilus c^^ltîbres, et quelquefois il en atteint la beauté. On pourrait comparer à la belle tempête du Duioresu les vers
1. Fapiapapx. J'ai profité des corrections proposées par M. Vablea. 1. If. Vahitn (ou?, oité, p. 12) a réuni «ne partit d« ce» imitttioos littérales de Varron.
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suivants que VarroD a évidemment écrits en se sbuYenant de Pacuvius :
Repente, noetit oireitermeridie, Gom pietDS aer ferridis late îgiûlnis GcBli chorean astricen oatenderet..; Ifabes aqnali, frigido velo, levés GoU cavaraaa ai^eaa tobdmerant, Aquam vomentes inferara mortalibus.
Ventique frigido se ab axe eruperailt, Phronetici Septemtrioriura filii, Secuni fpffnîfs tPinilas. ramos, syrus.- Atuos caduci, uaulra^i, ulpiconiae Quanun bipinnis fiilmiiiis ^mnas yvjf»
Pen^sit, alte masti in téiram cecidimni *•
Il est certain aussi qu'en écrivant son PrométMe Vairon
avait devant les yeux celui d'Eschyle, et peut être quelques imitations qu'en avaient faites les grands tragiques de Rome. Il semble môme que re souvenir l'ait rendu plus respectueux, plus sérieux qu'il ne l'est à sou ordinaire* lorsqu'il traite quelque fable tragique. On ne surprend plus, quand II fait parler Prométiiée, aucune inikention de parodie; il ne songe qu'à reproduire quelque chose de la grandeur de ses modèles, et, par la vigueur des exprès» sioiis, par la beauté des images, il parvient presque à les atteindre :
Kequdqoam sspe anitas manua compades
Conor revellere
Sum ut sapernus Qort6i,aat eacomina
M orienUim in qoargoeto arborum arito^e.
1. Marcipor., p. 154. Voir, pour la comparaison, leDuloreste de PaeuviUf (JC«ffti. trag. fragm. , édit. RibbMk).
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Mortalb n«mô exaudit, sed late iacolens . Scytbaram inhospitalis campis vastitas.
' Levis mens nanquarn somnanus imagines *
Àffatur, non umbrantor somoo pupuiœ ^
Il y avait assurément uqe sorte d'originalité dans ce mélange d'inspirations et de soavenirs. ('^ette poésie, jeune par l'expression spontanée des sentiments, était souvent antique 'par la scrupuleuse imitation des tours anciens. Le danger c'est <|u*à la longue Téruditton n'étoufie l'émotion personnelle, que la science ne veuille trop percer et ne finisse par se subslituer ù rinspiralion. Varron, à ce qu'il semble, n'avait pas évité ce défaut. En général, la langue des Ménippécs est une langue savante et travaillée, où l'on trouve un certain eilort pour dire les choses d'une manière habile et piquante. Ën fait de style, .Yarron était surtout sensible aux tours heureux, aux expressions délicates. Avant d'écrire lui-même, il avait étudié la façon d'écrire des autres, en critique scrupuleux ù qui rien n'é-^ cliappe, et qui, regardant de près, s'exagère l'importance des moindres détails. Aussi est-il • préocrupé, dès qu'il écrit, du soin de rendfe son expression la plus ingénieuse qu'il peut. Les exemples de cette |>éine qu'il se donne se-, raient faciles à trouver. Voici comment il s'exprime pour dire qu'une déesse, Minerve peut-être, a enseigné h l'homme à se vêtir do peaux de hôtes : ll.rr Uinineras e/efon- (hri docuit , liDiicai ((fur itinnulhnn'. On voit que le mot propre vesUre lui eût semblé trop qonunun. Il est du reste très-souvent heureux dans ce travail de l'expression, qui donne à son si^le beaucoup de vivacité et d'esprit. Il a,
Prometh , p. 196. — 2. Ao^ofiaxia, p
Digitii
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dans un fragnoent du Marcipor, décril le coche avec une spirituelle Térité-: Hic in omMiMO navem cotucendinwspakU' Ènm quam naufiei ef/wtones per viam eonducererU loro *. S'il veut parler des dépenses qu'oircasionne le mariage, il dira !
HymeiLin.^, <jiii primo lerarc ali um marsupio solen. 11 fait souvenir de Plaute^ quand il dépeint des gens afTamés s'élauçant dans la salle à manger ; « L'bi lubet ire licet accutn" tum . * A sede strenm nusiUmu quod tmrigo findtbat cosUuK Ce sont là assurément des expressions agréables et vives ; je pourrais en citer un plus grand nombre, car Yarron les multiplie à dessein^: c*est son système et sa façon décrire. A la lin, celte recherche, ce soin d'avoir de l'esprit jusque dans les moindres détails, devait rendre un peu fatigante la lecture des Mènippéiis, Ajoutons que Varron, dans son amour pour le vieux langage, n'en voulait rien laisser peirdre. 11 ne s'occupait guère dfrchoisirt parmi les roots anciens, ceux dont la perte lui paraissait regrettable. Il prenait tout, et leur antiquité lui paraissait une recomrnaudalion suffisante pour les lui faire tous accepter. En imitant les anciens poëtes, il s'aliadiait si lidèlementà les reproduire, que rien n'y manquait, pas même leurs défauts; c'est en efiet le propre d'un admirateur passionné
D'aime^ jusqu'aux défauts des personnes qu'il aime,
et Varron, qui admirait ces poélesavec superstition^ s*exposait, pour leur ressembler davantage, à manquer comme
eux d'harmonie et de gn\ce, à imiler cette roideur et cet embarras qu'Horace leur reju cchail. C'est ainsi que la prose et la poésie de Yarron eurent de bonne heure un air
- 1. P. 154. — s. 'ÀvOjpMiiKdXK, p. S7.» 3. Tjufh Mtv(in(«v, p. 320.
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antique qui les fit relégufïrdans les bibliothèques. Il par*
tagea le sort des écrivains du siècle précédent, qu'il s'était fait gloire d'imiter'. Au temps d'Auhi-delle, tandis que Cicéfon élail dans les mains de tout le monde, quelques rares savants lisaient seuls Yarron, et on tirait vanité, je ne dis pas 4^ connaître, mais de comprendre les
Pirti* •érienM «t philotopbique des Sattrer Ménifféa. — Paistge des
Académiques dans lequel Varron nous révèle son dessein et sa méthode. — Sa manière de présenter l;i ydulosojdiit'. — Agrémenls et railleries qu'il uièle a l'exposition des sjsièmes. — Analy>e de la satire des Euménides. — Varroojne se borne pas aux sujets philo&ophiqiies. — U étudie aussi U société de aon temps.— Varron moraliste.— Son admiration pour les mmura ahtfquM. — Que les Satiret Ménip- > pte le coatiamiMit déjà tout eotier.
Pour étudier Tautre partie des Ménippées, la partie* sérieuse et pour ainsi dire scienlilique, nous sommes bien plus à notre aise. Nous sortons enfin ici des conjectures, car, outre que les Iragmènts sopt plus étendus, Varron, dans le passage si souvent cité des Académiques^ nous, fait savoir quel dessein il se proposait au fond, et quelles idées il développait d'ordinaire dans 'ses satires. « Ces ou-
1. a Aux époques de vive transition, dit H. Labittednns son excellent article sur les Ménippées, il y a souvent if ces rriardataires de la langue. Oui se lioulerait, à, les lire, que l'acuveot Lucilesi ia postérieurs à Téreuce ? Qui croirait que Retz el Saint Simon écrivirent après FléchierJ? >
f. A. GeH.,XI]I, 30.
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vrages, lui fait dire Cicéron» où j'ai plutôt imité que traduit Ménippe, sont semés de plaisanteries. J'y ni fait entrer des choses emprunt«''es à la [)lus profonde jjhilosojihie, el des discussions à la manière des dialecticiens. J'ai voulu les mettre à la portée des moipa savants, et j'y ai introduit certains agréments pour les exciter les lire *. > Pans ces quelques mofs, Varron nous livre, pour ainsi dire^ son secret. Nous savons maintenant ce qu'il a voulu faire et les moyens qu'il a employés pour réussir. Il ne nous reste qu'à chercher des traces de tout ce qu'il indique ici dans les fragments des Mèn\ppées.
Évidemment la philosophie y tenait la première place, et quelquefois, comme il Tannonce, la philosophie la plus profonde {mtUaw intima phiksophia gtaetUa]; il s'oocupait, par exemple, de l'origine des choses, et disait, avec Métrodore, (pie le monde n'est pas né et ne doit pas mourir'. Dans le Doludu, il décrivait magnifiquement la terre, immense maison d'un bien petit ctrc^; ailleurs, il reproduisait les opinions des philosophes sur la manière dont e|le doit fiDir\ A propos de ces questions et des solutions diverses qu'elles avaient reçuee, il touchait w système^ de philosophie les plus connus. Il parlait en divers endroits des pythagoriciens, des épicuriens, des stoïciens surtout, qui étaient alors dans tout l'éclat de leur popularité. Il discutait souvent leur doctrine, notamment cette maxime si souvent raillée dar^s Horace, que le sage seql est riche et beau% et le droit qu'ils s*i(rrogeaient de !^
1. Aend.j I., a. — 2. De taiute , p. 108. G*Mt «ui^ la |B|iw 9pinioi| .qu'il «çpriintit, dans au pAraagtt du Mantuê^ p. 150.
P. 110.¥«fMliur dommert masima himuUi, etc
l(. Ko7uio-:opûvr —S. Lon']p fxufit ifui suo» fugit y p. Sq^hm ntp solus rlietor ^ solus formosus^ etc.
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délivrer de la vie quand elle leur pesait. Toute une satire était consacrée à examiner celte ofiinion, et Ton y trouve des traces de ces discussions dialectiques dont il est question dans les Académiques '{muUa dicta dialeeiice), Yarrtm, pour mieux combattre les stoïciens, a recours à cet art de discuter dans lequel ils étaient matires. — « Quel nom le donnci ai-jp , toi qui de ta main barbare lais couler des ruisseaux brûlants de ton propre sang? toi qui te sers de ton épée pour te débarrasser de l'existence? » Et l'autre répond' en entassant les exemples de ceux qui ont eu raison de se tuer. Ne fallait-il pas qu*Annibal échappât aux Romains par le poison? et Andronàède, quand elle était énchatnée et exposée . au monstre, ne devait-elle pas cra» chersaviê à la figufe de son père*? « Ne nous hâtons donc pas de blâmer ceux qui se tuent, et souvenons-nous qu'il faut souvent se roiiper un doigt pour empêcher la gangrène de gagner tout le bras. »
Mais j*ai dit combien les Romains étaient ennemis de ces spéculations dt la' Grèce ; pour se faire lire en les exposant, que de précautions ne fallait- il pas prendre? Varron, qui le savait, devait craindre à chaque instant que son lecteur ne l'abandonnât en route; aussi avait-il grand soin de semer, comme il dit, les agréments et les plaisfinteries {quxJam hilarilate conspersimus.... jucwidi' tate' qusedam) pour retenir ce public que la philosophie ennuyait si vite. G*est, quelquefois, une manière de rendre les choses plus saisissantes par des images et des* comparaisons. S*il Veut fairè comprendre la divi-
1. Ihpi è^aywyr,;, p. 191 *. Smdettuil potri suo^ homini slHpidiitimo, i 0$ spuere vitam? etc.
VARRON SATIRIQUE ET POÈTE. 85 biûii des disrif-les de Socrate après sa mort, et les principales écoles nées de la sienne, il la compare â un carrefour d'où partent des routes différentes qui ont leur but et leur terme particulier : l'une est celle d'Épicureî l'autre ceUe de Zénpn', qui se dirige vers la vertu; une autre enfin , fort bien percée, celle de Gaméade, qui ne cherche que les biens du corps*. C'est encore par une comparaison spirituelle et familière qu'il essaye de faire comprendre la nature de Tâme qui anime et domine le corps : • lies échasses sur lesquelles on monte, disait-iJ, ne 8on| qu'un morceau de bois inanimé; Thomme qui se tient sur elles les fait avancer. De même nos jambes et nos bras sont les échasses de notre âme ; par eûx-méroes, ils sont privés de mouvement, c'est de notre ùmn qu'ils le reçoivent'. » 11 va plus loin, et, pour mieux gagner les bonnes grâces de ceux auxquels il s'adresse, il feint de penser comme eux. On était sûr de plaire aux vieux Romains en se. moquant un peu des sage» de la Grèce; Varron, qui le sait, raille la philosophie» plaisante les philosophes, comme pourrait le faire un- Gaton. Ce qui fournissait le plus à sa malice, c'était la division en mille sectes et les luttes acharnées des philosophes grecs. Alhèncs, en devenant plus que jamais la métropole savante.de la Qrèce, en réunissant dans son sein toutes les écoles, avait fait, par leur rapprochement, ressortir leurs divisions. Les esprits sages s'en affligeaient;- ceux qui étaient mal affermis danS' leurs croyances y devenaient sceptiques, et les railleurs trouvaiwit une ample matière.
I . Ih'.t a'(:£9«<ov, p. 488% el Suquiuly$se$ ^ p. '3m.— 2.Mutuum muli scabuni, p. 167.
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à. se moquer de tous Ibs systèmes à la fois. Mais personne ne devait être plus frappé de ces querelles que les Ro* mains, grands. partisans de Tordre et de Tunité, et qui, dans leur amour de la règle, auraient voulu établir dans
la science, comme dans l'État, une ferme police qui prévînt tous les diirérends. Ces lultt^s, ces savantes discussions étaient le sujet d'un grand nombre de Ménippces^ de celles que Varron avait iatiluiées AoYO|xï/(a , Cnprinum pradiumf et surtout de VArmortm judicium^ où les philosophes étaient représentés fermes sur leurs ergots, comnie des coqs de combat ou des cancres qui se dressent sur leurs pattes :
Ut in littore cancri digitolis primoribus stare *.
Il y a une de ces satires, assurément la plus belle, qui nous fait bien connaître la manière dont Varron traitait les diverses sectes de la philosophie grecqué. Un plan heureusement trouvé loi avait permis de les réunir'pres* que toutes dans un cadre restreint, et elles y venaient recevoir l'une après l'autre quelque piquante raillerie. C'est la s itire des Eumiiutlvs, dont il reste, par bonheur, un assez grand nombre de fragments. Elle est d'ailleurs plus facile à «restituer qu'aucune autre , car les principaux arguments qu*y employait Varron et la façon dont il les présentait ont été reproduits plus d*une fois, et sui;^ tout par Horace. Ils tes tenaient Tun et Tautre des stoïciens, qui, voulant que leur doctrine sortît df* l'école et devint pour le monde une règle de conduite, avaient
1. A côte du ces coiubaU» ndicule:s. il plc^^ait, coroiue coultabte, ces eoospireUoiu d'élogftg eotre des pédants qui se complimentent , c^mma des mulets qui se grattent (Jftrtuum miilt uabunt).
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essayé de lui donner tiatour populaire. Ils choisissaient d'ordinaire, pour rez)>oser, une forme animféte, dramatiqde, plus curieuse des exeimpl es que des préceptes, et
qui mit les idées en action. Horace, qui imite souvent leS stoïciens en les combattant, va donc nous aider ici à comprendre et à compléter son prédécesseur*. Les Euménides étaient une parodie d'une des plus belles tragédies d'Eschyle. U y était question d'un personnage que Toii croit fou, peut-être parce qu*U raisonne itiiel^x que les autres, sorte 'd*Oreste bourgeois que poursuivent, au lieu des Furies, les femmes et les étirants du quartier*. Persuadé, par ces clameurs de la foule, qu'il a vraiment perdu la téte, il cherche à se guérir. Et d'abord un bruit de cymbales l'attire dans le temple de la mère des dieux; il y entend les sons d*ube hymne t*eligieusé et sauvage, chantéé pér les prêtres mutilés de là' déesse", qui, eu agitant leur chevelure, apportent aux pieds de la statue 4*Attt8 les auroênes qu'ils eut recueillies, ou plutôt, comme- dit Varron, leur moisson du jour*. Mais ces prêtres, quMl implorait pour sa puérison, le mettent brutalement à la porte. Il s'adresse ensuite aux charlatans égyptiens; il invoque le dieu Sérapis, grand faiseur de miracles, et n'est pas plus heureux avec Sérapis qu'avec Cybèle. Je ne
1 . Voy. surtout Sat, li . 3. Pour ceUe analyse des Ennufnides , ie me nais beaucoup aidé de Vahlen. Sas eonlaetam nmt , en génM, (brtkaoreueas. Seulenrat ja ne pois croire que cet imeniê dottt il eat ctuftstilMi
et qu'il faut guérir fût VarroD lui-même.
Eunièn. . p. 121. YiilgmcoMfiuitnonFurûmm^itdpueronmaique
ancillarum , etc.
S. Il est Ocheuz que les fragments de cette hymne soient bien mattraités. On y sent line fnsplntion lyriatie.
' 4. Mmm hwnam , coxiiecture fort ingénieuse de M. Vahlen*
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doute pas qu'à cette occasion l'honnête Varron, ennemi des superstitions étrangères, qu'il devait plus tard flétrir dans ses AntiguUés, n'eût pris plaisir à les décrire de ma- 'nière à les rendre ridicules ou odieuses. < Loin de nous, s'écriait à la fin son malade, loin de nos demeures une pareilie folie M > Il ne lui restait phis d'autre ressource que de se tourner vers les philosophes ; mats hélas I chacun d'eux a sa recette et son système. Celui-ci, dans son portique, met enseigne de nouveauté*; celui-là affirme que nous avons été des singes, des serpents ou des porcs, « ces porcs si chéris d^Albucius l'Athénien'; * cet autre, que nous sommes un beau Jour sortis de terre comme un épinard*. « En un mot, aucun malade ne fait de rêve si absurde qu*on ne le retrouve dans quelque système de philosophie » Voilà les philosophes bien maltraités. Mais qu*on se rassure, celte colère n'est qu'à moitié sincère; Varron, qui les aime, va les relever. « Voici, nous dit-il, qu'arrive vers nous l'austère Vérité, lille de la philosophie athénienne. » Quel est.ee système pliis favorisé que les alitres! Sans doute l'Académie ancienne, dont Varron faisait profession de suivre les enseignements
Apage in dierectum a domo nottra ittam insanitaiem
2. Ubi dicatw Zenon notant h.rresim nor o paxillo suspendisse.
3. 11 s'agit des épicuriens. On sait que cet Albucius passait pour un diieipte accompli d £picure (Cic. Brut. , 36). *
4. Empedo€iêtnailo$hemine9 9»lmuuituHiauhim. Peut-être batil Toir dans le fragment sniTaoi une allution à Diegine : fropUr etm fOtHeum iHum erat dolium,
Postremo nemo segrotas quidquam somniat
Tam inf jndum , quod non aliquis dicat philosophus.
Cicéron (iii la même chose (Dr riirin. , II, hH : Srario quomodo nihii tam absurde dtci pod'st . quod non dicatur nh aUipio philosnphorum .
6. Le moyen que va employer la pliilosophie pour guérir le malade
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Toujours est-il que la philosophie employait, pour guérir lë malade , un moyen piquant et qui permettait à l'écrivain d'envelopper tout le* monde dans ses railleries. Il consistait à montrer de près tous les états, toutes les conditions, tous les caractères; à faire voir à ce pauvre homme, qui se croit fou, (|ue les autres le sont plus que lui. En etlet, de quoi se couipoàe le monde, si ce n'est de fous dont chacun raille la folie du voisin et ne voit pas la sienne t < jÇeux qui phi la jaunisse voient tout en jaune, même ce qui n*est pas jaune; de même les insensés trouvent tout le monde insensé comme eux » N*est-il pas fou ce débauché qui s'use le corps à force déboire *? cet avare auquel on livrerait le monde tout entier sans le guérir de sa fureur d'entasser, et qui se volerait lui-niènje pour faire encore cpielques profits'? ce vaniteux qui se ruine en couronnes d'or, en pierres précieuses quifont resplendir les lieux où il se trouve*? La liste des fous pouvait être longue, car nous voyons qu*on n'oubliai! pas même ceux de l'histoire ancienne, et qu'on y rappelait le souve* jfiir de ce pauvre Ajax qui « croit assassiner Ulysse, quand,
est toat à fiiit sloleien. C*est celui dé Stertinios dans Horace. Mais il luit raoïarqu er qu'Aatioehas et rancienne Académie emprantaient beau-
COup au P<irli(]uo
1. .Nam ul aniuahs et lutea qu.r nou'suni, et qu^ S)ittt ^ lutea t'idmlur, sic insanis sani et [urioti tidenlur esse insani. ' 3. Th 9um iiumiM f ifuo tihi vino eorpw eorrumpit merof
S. ....Deoique qui sit avarui^
Saniit? cui et slet terrai traditui orbis, ' Furando tameo , a morbo atimalatua ^odem, Sx Mse ipM alîquid qncrat cQgatque peculi*
Voir Horace, Soi. Il, 3, 83 et tq.
h, Coronam ex aurp et genmis fulgentem gei it . Luce locom alficicM....
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avec soa bAton, il fait un grand carnage de feuilles d'arbre et qu'il massacre des pourceaux*. » Enfin, pour que la guérison î^i complète, on faisait monter le maîade sur quelque endroit élevé, d'où les peuples lui apparaissaient
s'agilant en désordre sous le fouet des trois Furies (|ui les chassent dans tous les icns'; et il est proltahle que, cette fois^ il se déclarait tout h fait i^uéi i. Alors un arrêt en bonne forme, imité sans doute de celui de- l'Aréopage en faveur d'Oreste, le réubiissait pour toujours dans ses droits d*horome sensé*.*
' Remarquons bien que ces railleries, qui atteignaient
tous les systèmes, les faisaient, après tout, connaitre. On exposait leurs principales doctrines, en ayant l'air de s'en moquer. Le public, qui les voyait si paiement railler, en . recevait quelques notions sans déûance. 11 se familiarisait, à son insu, avec la philosophie grecque. A mesure qu'il la voyait de plus près, qu'il en prenait 'quelque idée, ses préw ventions s'aftaiblissaient. n. finissait par ia goûter, et -se Sentir porté ft l'approfondir. Gicéron disait à Varroh dans les Académiques : « Tu n'as pas assez, lait pour instriiin'; mais tu as fait naître le ilésir de s'instruire; ad edoctn^ dwn parum, ad impeUendum scuis. • Varrou ne cherchait
1. Mox unum crédit itrto se c^edere Ulyssem Cum bacalocifftlU sylvam porcosque tructdat.
V. Horace loc cit
Ajax cum immerilos occidil desijut af^'ii -s eic.
2. Nos îiimul ai<|ue in suramam spccularn (i^nenimus yideiuus populum Furiis iiislioctum lribu.s Divenum fitiTi.eitemluui foriiiidiM.
3. foretues deeemunt, %U Existimatio nomm meum in tanùrum tmmerum'refurat. ir.aUilera remplacé, oo ne jmuI pourquoi, partoMiionm,U mot taMomm donné par les manuscrit».
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pas autre chose; on quittait ses livres plus curieux de
savoir et mieux disposé à connaître. C'était d(^jà beaucoup, et l'on comprend que Cicéron en remerciât son ami : on lui créait d'avance un public qui pût compreadre et admirer le De officiis et les Tusculanet,
n De faudrait pas croire que, si la ptiilosophie tient une grande place dans les Ménippées, elle en soit le styet unique. Varron n*ayait pas négligé tout à fÀit les autres sciences, quoiqu'il s'en fût nnoins occupé. Il parlait de -raslronomic. de la inudccine, de la musique surtout, à laquelle «m faisait une si grande part dans l'éducation grecque. Varron avait plaidé pour elle, comuie autrelois Pacuvius dans VAntiope, il introduisait, pour la défendre, quelque musicien célèbre, le coq des chanteurs (cantanUtm gallxu g(Minaceus) et le mettait aux prises avec des gens <iui l'accusaient d'enseigner un art énervant ^ L'artiste Irépondait en montrant que tuul le monde chante, Touvrieren travaillant et le laboureur pondant les vendanges; les soldâts n'ont pas entièrement dédaigné cet art : Achille jouait de la lyre; le peuple l'apprécie aussi et cède à son po.uvoir : < Au théâtre, un musicien, en changeant de ton, change les sentiments de l'assistance et fait flrissonner Tftme des spectateurs*. > Lés animaOx eux-mêmes tte lui sont pas tout à h\t rebelles : ne racontait-on pas que lès pi ètres de (lybèle avaient rendu si souple et si doux un lion de l'Ida, par le son de leurs instruments, qu'ils le menaient où ils voulaient^ Le monde enlin, selon Pythagore, n'est qu'un immense concert; c'est le soleil qui
Oi»o; )upa4, p
-2. l'j. foe. et'i. Cicëron dit la même chose, Oraf. 63. >~ 3. là., p. I7S*
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iient la lyre , et l'univers se meut, guidé par ces sons divins. \
Mais Yarron ne s*en tenail pas là. Quoique son goût le ramenAt sans cesse vers l'antiquité (on le lui reproche dans les satires même), il ne pouvait s*empécher de regarder quelquefois autour de lui. La forme dramatique qu*il donnait d'ordinairi' à ses Minippirs, et le soin qu'il avait d'imiter le liiéàtre, de\ aient naturellement l'amener à s'occuper aussi des mœurs de son temps. L'analyse que j«î viens de faire des Euménides, prouve qu'il ne s'interdisait pas d*y toucher èn passant. Il en avait, plus d'une fols, décrit et bi&mé tous les travers. Tantôt c'est la folie des Mtimeiits qu'il attaque, et ces somptueuses maisons avec leurs pavés de uiarbre et leurs murs incrustés tantôt c'est la manie de la chasse : « Courir, veiller, mourir- de faim; |)ourquoi se donner tant de mal? Dans quel but? KsUx pour l'argent qui vous en revient, ou pour le plaisir que vous y prenez? Pour l'argent? Mais vendez-vous le gibier? Pour le plaisir? Mais ne vaut-il pas mieux regarder une chasse dans le cirque, bien assis, que de se casser les jambes à courir les bois '? • Ailleurs) il se moque du luxe des sé|)nltures, et des exagérations de douleur qu'on prodigue dans les funérailles ; il dit h ceux qui déchirent leurs vêtements à la laçon orientale « Si vous avez besoin • des vêtements que vous portez, pourquoi les déchirez-vous? S'ils ne vous servent de rien, pourquoi les portez-vous*? »
J. Taf»i Mtvmnou, p. 22J.
3. MéUagri^ p. 159. J'ai râani trois fragmenta qui, évtdemintoiit, se suivent, mais dans un ordre difTérent de celui qa*a adopté M. (Ehler.
'^ Cijcnus. p. 107 : Denique si rrxtimenta eaopus *unt qtuefertf eur cùnscindis? Si non opuMiuni , cur fers ?
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11 revenait plus d'une fois sur le mariage, raillant Texa- ' gération des dépenses qu*i1 entraîne, l^extravaganoe des dots- réclamées par les maris , et résumant son opinion sur la conduite qu*on doit tenir en ménage dans ces mots piquants, qui étaient restés proverbes : « Il faut ou détruire ou supporter les défauts de sa feinme. Celui qui lesdétruil rond sa fenime plus agréable, celui qui les supporte se rend meilleur lui'méme \ » Enfin, comme les mceurs commençaient à devenir plus élégantes et les manières plus distinguées, comme, à l'approche d'un régime nouveau, on s'éloignait de la rusticité républicaine et l'on se sentait le goût d'une politesse plus raffinée, Varron avait tracé en maint endroit une sorte de manuel de la bonne' compagnie. « Il y a, dit Aulu Gello. parmi les Ménippks de Varron, «une charmante satire intitulée : Tu ne sais pas ce que le soir te réserve, Netcis quid vesper serus vrfiat*, dans laquelle il fixe le nombre des convives qu'on doit inviter à un repas, et enseigne les préparatifs qu'il Ikut fiûre pour les bien recevoir. Ce nombre, dit-il, ne doit pas être inférieur à celui des Grâces, ni dépasser celui des Muses, c'est-à-dire qu'il n'en laut pas avoir plus de neuf, ni moins
1. Ih' offirio mariti, p. lOR: Vùitim uroris nuf tnllemium aut ferendum est; qui tollit vitium uxoretn commodinrrm pi i siat , qui fert sese VMliorem facit. Cette pensée était restée dans la mémoire des gens de goût «t nous la trouTons citée aa moyen Age par Jean de Salisbury. fot . lyerar, Vf, 30. — N'oubUona pas que, dan» aa satire intitulée Bat>, yarron avait attaqua la dépraTatioD de cette ville fréquentée par le grand monde (le Rnrne et que Sénèquc appelle le rendez-vous de tous les tices. .Yon io/um a disait Varron. inntth.r fiunl commuHfs . sed etiam veteret puellascunl et multi pueri puellascunt, p. 99. C'est un tableau peu flatté, ' et le plus aneien , de la tie des eaux .
3. Ce titre ne rappelle-t*il pas quelques-unes des plus charmantes fan* taisies de Shakespeare f
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. de trois. Ils ne doivent pas être trop nombreux, car la foule amène le tumulte, et l'on ne sait où placer tant de
monde. L'agréiiU'iU d'un repas, ajoiite-t-il, niiisiste en quatre ronditions; lorsqu'on les réunit, ou peut dire que le repos ne laissera rien à désirer. Il faut n'inviter que des personnes agréables, bien choisir le lieu, bien choisir l'heure, et ne pas négliger le service. Les convives ne doi«> vent être ni bavards ni muets, carVéloquenœ convient au Forum, et le silence dans la chambre. La conversation ne doit pas rouler sur des questions difficiles et obscures; il convient mieux de choisir des sujets simples et gais, dans lesquels l'utilité se môle à l'agrément et qui donnent ù noire esprit plus d'élégance et .de charme. C'est ce qui arrivera, dit-il, si Ton traite ces questions qui touchent à la vie commune, et dont on n*a pas le loisir de^ parler au Forum, tandis qu*on s'occupe des. affaires sérieuses. Quant aù maître du festin, il lui convient moins d'étaler sa magnilicence que d'éviter tout reproche de parcimonie, de choisir les mets les [)lus sains^et de les faire servir avec abondance plutôt qu'avec prodigalité. » Varron ne s'arrêtait pas à ces maximes générales, et, dans sa manie de tout prévoir et de tout régler, il allait jusqu'à donner des préceptes de cuisine, il enseignait quels sont les plats gui doivent composer chaque service et aussi la meilleure manière de les accommoder '.
Naturellement, en toiictiani h I tvie privée, Varron irouvaitl'occasion d'être souvent moraliste. Sa morale est sage et quelquefois élevée. Il attaque énergiquement tous les
1. A. Gell., XIII, 11. Divm fra^iuents «le cette satire .<<uutau$si cités |Hkr Macrobe et Jean de Salisbury.
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vices de son tem])S, et surtout, comme Horace plus tard, cette avidité insatiable de s'enrichir qui semble avoir été le mal de Aome vieillissante :
Non fit thesanris, non auro, pecta' solutum ; Non demont animis curas et religioncs Persarum montes, non atria diviti' Crassi
A cette avidité, 7 ut fait le lùwrment des honmesy il oppose la modération des sentiments et des désirs : « Quand votre terre vous fournit un toit pour durniir, le boire et le manger, que reste-t-il à souliaiter* ? » Il est, en tout, partisan du précepte de Delpbes, qu'il qte respectueusement, 'AYoty (Ai]êlv *, et répète, avec les philosophes, que ceux-U seiils sont heureux qui savent garder en tout la mesure S Cette morale, on voit qu'il l'empruntait quelquefois aux philosophes grecs, mais le plus souvent il n'allait pas la chercher si loin, et la plupart des préceptes qu'il donne pour bien vivre il l»'s tfn.ut des vieux Hoiuains, ses aicux. Varron faisait profession de les admirer sans réserve, et il aimait à opposer leur exemple, comme im reproche^ k leurs descendants dégénérés. U excelle à peindre les Romains de l'ancien temps, grossiers et rustiques» avec leur barbe qu'ils né coupaient que tous les neuf joursF , e| leurs paroles, qui sentent l'ail et Toignon, mais témoignent d'un i^rand cœur : Avi et atavi iwstri, quum alHum et ccpc Vi rba corum olnenf, (mnpu opiume animali erant*. A
côté d'eux, leur femme, éuergique et résolue \ passait son -
I. *A <<Jf,a)::o-o>i;, p. 97. — 2. 'Aititov [leTf eî;, p. 94. ^ 3. Modius, p. 162. .4. Id. jiron eoi optunu visiue qui diuti$riiM visent , ied ^ut «odes • .
5. rcpovToÇiôi(Txa).o; , p 133. — 6. Bimarcns , p 100. 7. L'une d'elles, racontait V.irron, enlevée par un muletier, coupa la gorge à son ravisseur. I fpovToo., loc, cil.
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temps ù ïûer la laine, en ayant l'œil sur la soupe, pour ne point la laisser brûler, et né connaissait d'autre divertisroent que d'aller se promener deux ou trois fois par an en charrette avec son mari Il oppose à ce tableau celui des Romains de son temps ; ces femmes qui ruinent leurs tir milles par leur dépense, dont Tune demande à son père une livre de pierres précieuses, l'autre à son mari un sétierde perles'; ces débaucli(''S tout brillant de parfums, qui couchent sur des lits d'ivoire couverts de tapis pré- • cieux. • Ils vivent, nous dit-il dans son énergique langage, parmi les ténèbres et dans une étable à porcs; car le Forum n*est vraiment plus qu*ûne étable, et les hommes d'aujourd'hui méritent d'être appelés des porcs*. » Ils sont fatigués de leurs plaisirs mêmes. C'est en vain qu'ils marchent entourés de cohortes de cuisiniers, de pécheurs, d'oiseleurs*; les poissons les plus chers, les huîtres les plus fines ne peuvent plus rendre la vie à leur palais qui est ' mort *. La colère de Yarron contre eux ne connaît point de bornes. Non content de les poursuivre de ses railleries, de ses insultes, il va jusqu'à implorer, pour les punir, le secours des^lieux. Il demande que la foudre tombe sur le ' toit du marché, afin de faire un terrible exemple : Magna ut tremiscat Roma ètinagns mandonumguUe
Par ce c6té, les Mênippies touchaient à la politique. Ces
regrets du temps passé, de l'ancienne constitution, dont il
l. Ici. Sed simul manibus trahere lannm . ufc nnn simuî ofti/fî ohserrare oUam puiitc, ne aduralur,.,, vehebaturcum uxore véhicula semil aut bit anno.
S. Mtureipor, p. 164. — 3* PromUmu, p. 196. înltmOritacnLiU «»mnf , niti non Fonun ham, atquê huminei, fui nunc pleriquf, fuei
sunt exisHmandi.
Bimarcui. — &. Td èicltîi rav) Hvpov. p. — 6. Bimwent
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sait et ng[>pell6 les moindres détails» de ces belles lois de Numa, dont il ne rvste plus aucun vestige \ étaient une fa^^
çon d'attaquer l'état de choses qu'il avait sous les yeux et qui lui déplaisait. Tout nourri du passé, aj^int vécu par rimagination du temps de Catoii et de Scipion, il ressemblait à çe HomAin qu'il avait introduit dans unede ses Mér ntjgipâ», et qui, nouvel .Ëpiménide, se réveille après avoir dormi cinquante Gomme tout lui semble diangél-A la place des mœurs antiques, il voit régner l'impiété, la^ perfidie, la débauche. Les champs délaissés périssent dans l'abandon et la solitude*. Le Forum n'est plus qu'un marché; le juge regarde l'accusé comme une mine qu^on exploite; donne et prends y voilà la seule maxime -en vigueur. La famille elle-même n'est plus respectée, et le fils aé débarrasse comme il peut d'un père Incommode. 5 Enfin, nos aieux avaient une patrie^ nous «autres nijus vivons au milieu d'un afifreux j[)èle*nièle. »
Ei^ tam flomie, parce pureqne pudantes, Vtzere in pabria, nos snmus in rdtulit
L'énergie de ces plaintes, la vi\acité de ces regrets et cet accent de patriotisme devaient donner aux. Hénippie^ un grand intérêt. Clles- étaient lues arec passion par tous ceux qui, comme Cicéron, se rattachaient de toutes leurs forces au passé de Rome. C'est pour eux surtout que Varron .écrivait. C'est à eux qu'il recommande son ouvrage : « Quant à mes chers enfants, dit-il dans sa satire intitulée le Testament, qui ont été formés à l'école de Ménippe, je
1. T«^r( Miv., |>. 220. - 2. Manius, p. i:»U. • 3. Tons 069 détails sopt tirés du Sncv^nf.
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VMt donne'poiir tuteurs itmi ceux qui , comme dU Su-
nius, veulent laccroissement et la gloire de Rome et du Latiuni » ' ' '
Je ne terminerai pas ces réflexions sur les Ménippées sans faire observer que Varron y est déjà tout éntîer. Il y ..toud» à Um les points qu'il doit traiter dans la suite. Il y eM question deft arts et de la philosophie de la Grèce, de . î*hiStoir^ et de» antiquités de Rome, de la mythologie et de la grammaire; on y trouve jusqu'à ces étymologies étranges dont Varron sera toujours si curieux. Il y l'ait voir aussi les opinions et les sentinionts qu'il gardera toute sa fie, cet amour passionné pour l'étude, cet ardent patriotisme,, ce goût du passé en Idute chose. Homme heiilmt, «îû!, dès le premier jôur, anhohça tout ce qu*ll devait lâtre et entra résoli^meiit dans la voie qu'il devait suivre jusqu'au bout, sans jamais dévier! Après qu'il a, pour ainsi dire, résuiiit^ par avance toute sa vie littéraire, nous allons le voir reprendre l'une après l'autre les diverses sciences auxquelles il a touché, les approfondir en les étudiant à part, apporter à cette étude nouvelle des connaissances plus solides et plus étendues, mais y conserver le même esprit que la première fois. H restera jusqu'à la fin l'homme que nous avons entrevu dans les Ménippées,
1. TfffcMi., p. 336* lfaH$ qnot «Mii^ifMm luermi» nvtriœta «I niloret ito ; ^ '
? Qui rem ivihaitem Laiivmqitê augewerv vultU,
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CHAPITRE IV
TARRON PHILOSOPHE. — LES LOGISTORICI. — AUTRES OUVRAGES. PHIIiOSOPHIQUSS.
iM MfàloriM. Qne tigniflatt n mott la ennpQfitiinl 4m tJkffiiMâiuK».
lift première difficulté qu*on rencontre, en s'occui>ant des Logistorici, est de savoir ce que ce nom veut dire. C'était évidemment un mot grec ; et cependant nous ne voyons pas qu'il ait été employé à désigner, en Grèce, un genre de Uitérature, ni même <iu*auaiii écrivain s'en soit Jamais servi. B ne serait imis impossible que Yarron l'eût forgé de la même façon qu'il l'avait fait pour celui de Sa^ ^'ns Ménippres, c'est-à-dire en le tirant di nom d uri genre littéraiie déjà existant, avec une légère modilication. On s*est demandé s'il n'avait pas l'intention d'imiter ces mythologues ou mytliographes de l'école Alexandrine, dont les livres (|aidi«Toptat) étaient lu» avec tant d'avidité % et
l. Les Romains parlaseaimt ce goût des Grées pour les fitbles. Sué-
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furent une des premières formes sous lesquelles se produisit le roman. Ce goût du public pour les récits mytho-.
l(t;4U|ues avait eng^f^é les écrivains à les faire entrer dans les ouvrages mômes d'où il semble qu'ils devaient être le plus sévèrement exclus. La philosophie^ quoique naturellement ennemie des fables, ne dédaigna pas de 8*en servir pour donner plus d*attrait à ses enseignements. Plutarque nous du qu*Héraclide lePontique, et Ariston de Ghio, philosophes pérîpatéticiens, mêlaient la mythologie à leurs dialogues sur la nature de rûinfi,et que, par ce moyen, ils se faisaient lire avec passion par les jeunes gens'. Varron les connaissait, les imitait sans doute, car il voulait, comme eux, intéresser à la philosopUie des personnes qui ont naturellement moins de goût pour elle. Seulement il est possible que ce mélange de la mythologie avec des sii^ets sérieux lui ait déplu, et qu'il ait jugé, comme Cicéron, que les fables itéraient toute autorité aux enseignements qu'il voulait donner». La gravité romaine s'accommodait mieux de persoimages historiques que de héros fabuleux, et Varron, qui voulait que ses leçons eussent plus de crédit, les plaça 4f|Qs leur bouche. C'était une mo* diGcatioh importante^ et il est naturel qiie Varron ait tenu à la constater en donnant à ses ouvrages unUtre nouveau qui
tone dit de Tihtre : Maxime wravit fcùtorur fabuUiris nolitiam utqve ad tnepttas et derisum.
t. Plnt De oiul. poet I. Vafroii xMté «da tns le témoignage d'Ariatoa dÊiùâW CaXOyDe liberieêimemdû*
}. Cleéron imitait Ariston dans son De senectute. Mais il dit qu'il n'a pas voulu, commf le philosophe grec, placer l'éloge de la vieillesse dms la bouche de rjt)n)n, parce que la fable aurait, en ces circonsiancei», peu d'autorité. Mmus attctorilatis etset in fabula {De senecl., 1} ; et il l'a remplacé par Calon.
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rappelAt à- la fois le genre qu'il imitait et les changements
qu'il y avait introduits. Les autres s'appelaient uuôoXo'yoî ou (AuOiffToptxat ^l'OvOi, il créa pour les siens le nom de Logistohci.
Quoi qu'il en soit, les Logùlorici formaient une branche importante de ses ouvrages. Le catalogue de saint Jérôme en compte soixante-dix; c'est à grand'peine si nous pou- TOiû retrouver aujourd'hui les titres de seize d'entre eux ; encore n'arrive-t-on à ce chiilï^ qu'avec quelques hypothèses. Ceux qui sont hors de doute et désignés ouverlennent chez les écrivaina latins sous le nom de LogUlorici portent toujours deux titres, un nom d'homme, suivi de Ténoncé du sujet* ; on a donc regardé comme des Ugistorici tous ceux dont lès titres, de près ou de loin, ressem^ blènt à ceui-là. Ce sont : *
-Ga)Ot D« libieris educandis. (A. GeO-^ IV, 19 et passim.) MàQiis', De foituna. (Maerobe, Ml. II, -14; M«rjp. Virg.^
^Tn^Vn, 6S1.) Messak, De valetudine. (Probua, Kïty. aej., VI, 31.)
Tubero, De origine humana. (Id., ib.) Attioas, De numeris (Censor., De die noi. ^ '.)
Orestes, De Trisania. l A.Gell., XIII. k.' CiU'K), De cultu flcnrum. August. , De Civ. D. ims^iin.' Gallus Fundamus, De admirandis. (NoQiu8,PriscieD, et inlerpret. Virgil.}
Scaurus, De sceiiici^ originibus. (Serv. m Geor^ . 1 1 19 ; Chari8.,4, 17.) • Pius, De pace. (A. Oeil., XVII, 18.) .
1. Un passage-eoriei» de Ceoiorini^ {Dtéiê nat,, IX), laisse peneer ' qa» le premier titre étaH placé eur la courertnre, ta^is qtie l'autre se
trouvait à l'intérieur et en létc de l'oiivrege. Inlibro qnitoeahtrT%iben
et ititux inscribiiur De origine humnnn.
2. Très-souvent le second de ces litres ekl seul cité; ii eu e>l de nième pour le Cuhn et le Scaurus.
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SiaeuM, l>ehijrtpn4. (A. G6U., XVI^ .' GalttiQS, • , (Serv. m >£ii.,-DC, 53.) .
LAterènsiB, ' (Diom., I, 365 ; PÎrUc., IX, 887.)
Nepos, (Chari?5., 1, 17.)
De pudicitia. (Serv. tn .<£n., IV, 45.) »... De mozibus. (Macrob., Sat.^ UI, 8.) ...
Étudions d'abord ces titres : c'est souvoni ce que l'on a conservé de plus curieux des ouvrages de Varron, et. l'on tire d'eux quelquefois plus de lumières gue de tout le resté. Quelques-uns de ces noms propres placés en tète
. des Logiitoriei appartenaient à d^illustres personnages 4e l'époque préct'dpiile : Caton, Tubéroii, .Marins, Scaurii.^ ; le plus souvent ce sont ceux de conteniporaiiis et d'amis de yarron, auxquels ils se plaisait, comme Cicéron, à donner
. quelque place dans ses ouvrages : Metellus Pius, Gorrie-> lius Nepos, Gurion, Messala, Fundanius, son Ijeau^père, Atticus, l*<Mnt de toiis les grands esp^riu d^ ce temps, et qui servait d'intermédiaire entre Gicéron et Itfi, Sisenna, célèbre historien, rigoureux puriste', Laterensis, un honnête homme, tout dévoué à la république, et qui finit par se tuer de désespoir, quand il vit son ami L* pide, dont il avait répondu comme de lui-môme, se joindre à Antome', Qalenus enfin,, le même sans doute qui lui sauva, la vie pédant les proscriptions. Ces noms sont importants à recueillir, car ils nous font connaltre^les personnages que Yarron a le plus fréquentés, et le replacent po\ir nous au milieu de ses amis.
Mais que signitiept-iU placés ainsi en téte dosLagktoricif
1. Cicér., Bru?., (i4 et 74. — 2. Cicérou en parle, tn Yntm ., II, el Ad fam, où >1 rappelle vir sanclmmmi su mort e»i racoaiée, w4<i
fàm, X , 23.
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fwiHl'crotre qu'ils désigneDt persoimes à qui ces pu- . vriiges étaient dédiés, et que le i>stMim«f^ était adressé à ittiCQs, comme le 1H Hngwt htina à GicéroD, et les intt-
quité$k César / Non, sans doute; car, si Varron avait voulu dire la même chose, il aurait employé la même formule, et aurait intitulé son livre De mmeris, ad Auic{trn, coauna U disait : D$ lingua latitia, ad Ckerontm. Ou a remarqué
aTèc raison .que 1^ titres des Lo^wiortei ressemblent tout Vfait à ceux des dialogues ^lûlosojptiiqùes ou littérâipes dO Gtoéron {la\\m. De amieiiia; Cato mqjor. De wnectute; ^rtfr
tusy De Claris oratoribus). Cette ressemblance paraît indiquer que la forme des iivVeset les procédés de composition • étaient les mêmes. C'étaient, sans doute, le plus souvent des dialogues, et le personnage dont le pam figure e|| téte du livre tapait dans l^fitr^tien la première plac^. On remfotiuera que Varron le phc^sit ayec soin pour ]% siget qu'il veut traiteir ; il convient à Gaton de faire dea leçons sur l'éducation; à Marius, tant de fois vainqueur, puis fugitif et exilé, de parler de la fortune; à Sisenna, de tracer les règles de l'histoire ; à Atticus, qui avait fait un savant ouvrage sur la chronologie romaine, de traiter d^a chiffres et des nombres ; à Tubéronf qui passait les Jour| et lés nuits à écouter ^PanœliusS de discourir, sur ' giive des choses. Comme, il arrive ches Gicérpn, le dialogue devait être précédé de quelque introduction, dans laquelle Varron indiquait les motifs qui lui faisaient entreprendre son ouvrage', et peut-être de quelque récj(
l. Çic,,Deorat, III, TS. C'est par ce. motn que jo.crois. contrairement à l'opinion de M. Ritschl, qu'il s agit, dans cet ouvrage, du Tubéron qui fut Vêmi ' de Scipt<»i, et non gas de celui qui fut le omitemponiin de Cioéron*. ^ 2. n y a quelques traces de ces întroddetions dans le Cato.
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qm amenait Aatarellement Tentretièn. Nous n'avons donc
pas de peine à nous faire quelque idée des Logistorici en songeant aux traités philosophiques de Cicéroii, et aussi au De re rustica que Yarron composa plus tard et tout à fait sur le même modèle.
Quant aux questions qui y étaient traitées, c'est encore la philosophie qui domine, et les sujets paraissent souvent les mêmes que eeux des Ménippées; VOfestes, De insania ne pouvait pas différer beaucoup des Kuménides^ et, pour le titre au moins, ceux qu'il appelait Tnhcro, De origine hu- . inamj Marim, De foriutia, ressemblaient fort aux satires intitulées AhorigeMS , mpi hik^intm ^pum; et 'Ex» «t , mpl
TÛx«i« Si les éi^éts étaient àouvent semblables dans .les ^ ' Ménippée$ et les lAQistorxci; il fallait que la manière de les. traiter fût différente, pour justifier la différênce de nom
que l'auteur dunne à ces deux genres d'ouvrage. \a\ ellel, il ne faut plus chercher ici ces saillies de gaieté, ce ton piquant et ^a/e, ces souvenirs du théâtre comique, qui font l'originalité àe^Ménippéa, Tout y est plus sérieux? et, si l'on excepte le récit malin que faisait Varron d'un accident ar* rivé à Salluste, surpris par Milon chez sa femiàe, il n'y a plus aucune trace de 'plaisanteries. La poésie aussi a disparu. Je sais bien que M. Vahlen et quelques savants allemands veulent à toute force l'y retrouver, et qu'ils finissent par scander quelques fragments bieu prosaïques cités par Nonius; car U n'est aucune prose qu*on ne puisse, en la tourmentant, citanger en quelque espèce 4e vers. Mais en dehors de ces tours de force, qui ne prouvent • rien,. il n'y a, dans ce qui resle des logistoriei, aucun ves- *
1,M. Vahlen y joint le Cttrio, De chIIh limnim . qui semble la mùmo chose que U satire iatitulée Pteudulus ÀpollOf n«pi Oeûv àv«Tvûoeu>;.
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tige de poiésîe. Et, en yérité, quelle place poayait-elle trouver dans ces dialogues sérieux où conversent, non pas des personnages m\thologiques ou inventés, mais Caton et Marius, Gurion et Messala? Ainsi l'enseignennent philosophique contenu dans les Logi$lorki était déjà plus gravé que celui des Minippét$, et quoiqu'on rétroa?At encore dans ces livres quelques agréments, et surtout une forme dramatique qui en rendait la lecture plus -facile, ils se rapprochaient davantage des traités scientifiques, et s'adressaient déjà à un public plus restreint et plus instruit.
Varrofi toiirhait à la [dus haute philosophie dans son De origine humam. Il y exposait les priûcipes de Pythagore sur la conception de l'homme, et le rapport qu'ont entre eux lës nombres, qui président aux diverses transformations du germe K II reste de ce dialogue un firagment assez curieux, dans lequel le monde est comparé à un osuf,^ qui fait souvenir des mythologies orientales *. Mais ces hautes spéculatiôns ne devaient pas être très -fréquentes dans les iMgktorki; c'est de la philosophie apj)liquée et pratique, qui enseigne la morale et règle la vie.que Yarroa s'occupait plus volontiers. Elle est le su^t de ses divers traités 2)»mort6i«, i)0/br(iiiia,/>e|NiC6,Ifoptidid(ta, De inta^ De valetwHntt dont il ne reste' plus rien d'important. Celui qui est intitulé Ik admirandis, rappelle le icip\ OantM- Twv d'Arisiote; il s'y agissait des curiosités naturelles, et tous les fails étranges qui concernent les animaux y étaient énumérés; il y insistait surtout sur !• s propriétés merveilleuses des fontaines : ici, ce sont des eaux qui rendent l'esprit plus subtil; là, elles le rendent plus épais';
I. Cenaorin., Df ilir unt. — i. Prob. m eclog. Si, ii. 3. PUnc. U. A., XXM, VI.
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à Zama an en trouve qui font bien chanter; en Syrie» elles guérissent de la gri^vidle *; en Bôotiç, de 4^x fontaines voîsioes, l'une rend les toisons 'des brebis .brunes, Feutre les rend blanches *. Enfin, comme Varcon aimait à .
parler de Rome, de ses usages, de sa littérature, de sa religion, il avait consacré quelques-uns de sts, Lo'jisiorici h . ce3 sujets qui lui étaient si chers. Dans le Calcnus, il rapportait cette coutume des g^érauz Homain^ devancer ua ji^velQt fur le territoire ennemi, avant d'y. entrer, comme pour en prendre possession cWitcdeorum-compreiiaU en germe-les idées qu'il a plus tatHl développées dans ses Antiquités divines; il y racontait que Numa pratiquait Vàrt (l'interroger les morts ou nécroinancU et celui de deviner l'avenir par l'inspection de l'eau ou hyânnnnm iv, ce qui . avait fait croire à ses rapports avec -la nymphe £gérie ^. Il y parlait aussi de son tombeau et des livres qui y furent retrouvés et qu'on brûla par l'ordre du sénat ^ Il y donnait quelques explications philosophiques sur les dieux, d'après le système des stoïciens. Saint Augustin nous dit qu'il rapportait et coniincntait avec de grands éloges ces deux vers de Valerius Sor.inus, qui font de Jupiter le dieu unique et suprégoe, pripcipe à ia^fois qoÀle et femelle, dans lequel Tupivers entier est contenu :. .
' Jupiter otonipoteDs, regum rêromque deumque Progsoitor, genitriiqiie demn, dans muis et'onmes*.
Mais, de tuus ces Lo<jisiorici, il n en i:.^! aucun qui fût plus important et c^ont la perte soit plus à rej^retter que
• 1. fiioe, U. A., .>.— i. Solin. Folyh., 7. Ces diverses cit4U>JQs
sont rapportées pir une oonjccture de M. Ritsdil au De admirandiê, 3. Sarv. in Mn., IX, 53. — 4. Augim., De ct«.l>., VII, 3S. 6. Id., 34. — 6. Id., 9 etia.
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cfdni qui traitait de l'éducatioD des enfanta. Varron Tayait écrit àla demande d*Qn père, et il le disait dana Tintrodiio»
tion de Touvrage : .« Tu as voulu m'associer à l'éducation
de ton fils, et moi, pour répondre autant que je le puis à ton désir, j'ai composé ce livre » lî y faisait parler Caton et quelques-uns de ses amis. On ne sait quelle circonstance les -réunissait ni comment l'entretien était aipené, mais on voit qu'un des assistants disait, sans doute en s'adressent à Gafon : « Par Hercule l je vaudrais savoir les règles précises pour élever les enfants ; c'est une science d'un grand us jge*; » et (^aton s'empressait de le satisfaire* Mais comme c'est Varron qui parle par sa bouche, il faut s'attendre à retrouver ici cette marche régulière et savante qui lui était familière. Tout est d'abord sagement détini et divisé. : EdiucU obfktiiXt edueat nutrix, inttUui^ p^ék'* goçw, doc9i magUl/gr \ Puis, on remonte aussi haut que possible dans l'éducation, jusqu'à la naissance même de l'enfant et aux dieux qui y président. Il y est question de la déesse Au //unVj, que les femmes im[)lorent pour être délivrées plus vite; de Cnnina et de Hu/nina, d'Edusa et de Potimt .qui prennent soin d'abord (fe l'enfant et satisfont k ses premiers besoins; de Statanus'ei StatUinut qui lui donnent la fQroe de se tenir debout, de FoMinus, auquel on sacrifie, quand il commence 'à parler Mfeus retrouverons toute cette mythol*igie dans Tes Antiguitéi divines, quand il sera question des dieux le.i laiiis. Vai nm s'occupe aussi du choix des nourrices, mais non pas seulen^ent pour demander, comme Uuintilien, qu'elles parlent cor-
Tout ces passages «ml tii4s de Monias
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rectement : il veut qu*et]es soient jeunes et saines, < car le lait des vieilles femmes, comme leur sang, est d'une qualité intérieure; les naturalistes nous apprennent que le lait n'est que l'écume du sang *. » Il poussai i trèsloin toutes ces précautions dont il faut entourer Tenfant, et descendait jusqu'à régler la nourriture qu'il convient de lui donner/ « Oa'il mange peu, et seulement des aliments qu'on aura choisis. Qu*il évite ce qui eiit trop vif et trop excitant) comme la moutarde, râil et l'oignon. Si on les laisse trop manger et trop dormir, ils deviendront épais, leur développement en sera relardé, et leur corf>8 ne grandira pas » Dès que leur esprit s'éveille, les soins deviennent plus importants et plus minutieux edcore. • Rien n*est plus grave, disait Ariston, que la manière de Diçonner les enfants dès leurs premières années. La vie entière en dépend *. » Cest aussi Topinion de Varron , et, pour l'appuyer, il cite l'exemple des Perses qui, en s'exerçant jeunes, se faisaient un corps exempt de toute espèce d'humeurs, « en sorte qu'ils n'avaient plus besoin de se moucher ni de cracher, et oe~ devenaient jamais obè* 8e$ \' » C'est à cet â|;e qu'on prend le plus fadlement les bonnes habitudes, c'est alors aussi qu'il faut le plus; se . garder des mauvaises ; « car, lorsqu'elles sont contrac^ tées alors , elles ne peuvent plus être corrigées » Aussi faut-il avoir grand soin de bien choisir les amis d'un enfant. « I^e berger éloigne des autres les brebis moins saines, que , j)Qur ciitte raison il appelle rticulx (a r^iewre); de même, craignes qu'un seul enfant trop
1. Non., V. Anuis. — 2. A. Gcll.. v. IV. 9. . et Non., v. CqM. 3. Non., V. Fingere. — 4. Non-, V. Sium.
h. Non., V. Jnextingutbilit.
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emporté oa moina honnête ne mifllise pour gâter, toute la
bande K » '
Ces conseils sont bien à leur place dans la bouche de GatoD. Il D*est pas douteux que Varron, en choisissant ce personnage et en lui confiant le premier rôle dans son dialogue, a'eût songé à profiter de roriginalilé de son caractère pour donner à son livre plus d'intérêt. Il lui fai-^ sait raconter ses premières années, et la -rude manière dont on Tavait élevé : * Quand j'étais jeune* je n'avais qu'une seule tunique bien simpl^ une toge unie, des souliers grossiers, un cheval sans housse. Je me baignais de temps en temps au bain public; dans un bassin de pierre (oivetM), presque jamais*. » £l il vantait fort 1^ avantages de ce régime sévère : « J'ai appris par là que, quand on a ^if, Teau semble du vin, que le pain est un mets exquis, quand on a faim, et qu*il ifest rien de plus agréable que le sommeil, quand on a fait de l'exercice'. » iMais toutes ces anciennes habitudes sont perdues ; « il est clair qu'aujourd'fiui 6n a plus de souci de sa bourse que de sa vie \ Dans réducation d'un enfant, tout ce qui ne lui doit pas porter un pr^udice évident, mais seulement Tempécher d'étre^hon- . néte homme, onnes'eri soucieguère À Yoir nos jeunes gens rasés, peignés et pommadés, qui ne les prendrait pour les esdaves d'un maquignon *T... Et nos jeunes filles, elles ont chez elles plus de chlamydes et de tuniques grecques que de toges ^ » On reconnaît bien à ces reproches le défenseur obstiné de la loi Oppia, Mais, dans d'au* très passages, le caractère de Gaton paraît moins Bien
id., V. Terta. — 7. Id.. v. Encombomata
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conservé. Il est visible que Varron ne s'est pas astreint à le reproduire avec une scrupuleuse fidélité. Déjà nous Toyona^que Gicéron, dans les dialogues ob il l' introduit, * corrige ce qull avait de frop rudé*; il le rend pluê tendre, plus humain qu'il ne l'était, et plus sensible au charme des lettres grecques. Vari-on fait comme lui. Est-ee bien . Calon qui deinamie qu'on enseigne aux femnties la p(Mnture; car, dit-il, « la femme qui ne sait pas peindre ne pourra pas juger, dansjes tapis et les tentures, si le brodeur et le tisserand ont bien accompli leur tâche * ? » Estce loi qui veut qu'on donne une place à la musique .dans l'édubation, sous j^rétexte qu'elle sert à faire bien prononcer, et qui entre à ce propos dans des distinctions savantes sur les diverses espèces de mélotjie'? Est-ce lui surtout qui se plaint qu'on emploie les rem»>des de viuilles femmes au lieu d'avoir recours à la nif^deciiie, lui, qui nous a laissé une recette magique pour guérir les luxations, lui, le rigoureux ennemi Ueà médecins, qu'il disait envoyés par* les Grecs pobr exterminer la nation de Romiilus *? On voit que c'est là un Gaton fort adouci et qui a bien profité à l*école de la 6i%ce. 11 prend grand soin dMnterdire tous ces jeux cruels qui habituent le jeune homme à être dur etimpitoyable : « c'est par eux, nous dit-il, que la cruauté pousse ses racines dans le cœur de Thomme ^ > Il ne veut pas hoh plus qu'on use avec les enfants d'une sévérité qui les rebote : « C'est, un mativais moyen d'enseignér qde d'épouvanter les jeuhes gens et de jeter le trouble dans leur esprit; il vaut mieux les attirer à Tétude, en la leur ren-
1. Id., T. Plumarjiim. — S. Id., v.'lfelot et vlisa vou. 3. Id., V Pr.rrnntrir. Voir daos Pline. H. S., XXIX,-7, la oolàre de CaUm contre les médecins gnes. — 4. Non., v. Lvaus.
— --- ^mar méi-^
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dant agréftble > Monteigne disait, presque dans les mêmes termes, seize siècles plus tard : « Au' lîeu de convier les enfants aux lettres, on ne leur présente que horreur et cruauté. Otez-moi la violence et l:i force. 11 n'est rien, à mon adviê, qui abastardisse et estourdisse si fort une na-' ture bien née*. » C'est un honneur iiour Yarron de s*ètre rencontré suF quelques points avec un si grand esprit. .
^ Il
Le De ^tosophia. — R qaelle école de philosophie appartenait Varron. — Pourquoi les Romains ont surtout suivi les leçons des philosophes académiciens, et de qiielle façon lU les suivaient. — Analyse du Df phitosnphia. — Classification dès différentes sectes philosophiques
• lovehi^kt- It flçmeniii bien. — Pdnelpes élevés de In pUloeopUe de VarroD.
Après nous être occupés des Ménippées et des Logi^toricif ces tbauchesde pliilosophie, comme les appelait Cicéron*. il convient de dire un mot des autres ouvrages philosophiques de Yarron.
Gicéron» tout en félicitant son ami de ces essais de sa. jeunesse, ne trouvait pas qu'il çûtasses Ait pour la philosephie, dans laquelle, dit-il,,îl excellait. Il lui demande pourquoi il a négligé de rien écrire sur cette science, lui qui a tantécrit sur tout le reste, et Yarron répond que, lorsqu'il
1. Id., V. Protelart;—t. Mont., Essais, I. 25. Le mol pstourdistè sttlrtout, rappelle tout à ftiîl la pertubatio animi dont parte Yarron. i. Philasophiam inchoasti....kCAd., 1,2.
Ht TKR£NTiUS VARHON.
voit un de ses amifs disposé à Vétudier, H le renvoie à la Grèce, où il pourra la puiser à sa source, « ce qui vaut mieux que de l'aller cherclier dans des ruisseaux détournés. « Cependant il nr roininrnii pas, disait-il, à écrirequelque jour des ouvrages philosophiques, et il ajoutaitqu'il ne le ferait pas sans aller demauder les conseils de Gicéron, qui, depuis VHortmsiuSj semblait être devenu le patrop officiel de la philosophie à Rome.
11 a dû tenir sa promesse, car on trouve parmi les ouvrages de Varron deux traités philosopiiiques : le De forma pliilos"phi<r ^ en trois livres, cité par faint Jérôme et par Charisius, dont nous n'avons conservé que le titre, et le De pliilosophia, que nous connaissons davantage, grâce à Tanalyse que saint Augustin en a faite *
Nous y voyons d*abord que c'était un traité en un seul livre, c'est-à-dire quelque ouvrage élémentaire, et que Varron y suivait les opinions de 1 ancienne Académie. . Nous n'en devons pas être surpris, puisqu'il était disciple . d'Antiochus d'Ascalon. Cicéron, qui nous l'apprend, ajoute que Varron était resté fidèle aux doctrines d'Antiochus, tandis que lui-même ft*était plus attaché à celles d'Arcésilas et de l'Académie nouvelle. Dans ses lettres, il confirme à plusieurs reprises ce respect que Varron avait .coristfvé pour les opinions de son maftrè. Anssi le chargeaît-il de les défendre dans les AcuJtiniques, et s'applaudissait-il de ce choix comme du meilleur qu'il pût faire *.
1. De civ. D., XIX, 1, 2, 3. M. RiUclil coarood ces deux ouvrages; pourtant l'un eit en trois livres, et saint Augustin dit, en parlant' de l'antre: in Ifbro 4$ phitoMpftfa, oe qui semble proum quMl n'en avait
qu'un.
• 2. Il est vrai que ( ict'riui emploie quelquefois une forme moins affir-
mative : Paries auimclnnas, nuos a te prnburi ttildlexixH' mtht ride'
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Un témoignage si formel n'a cepeodant pas convaincu tout le monde. Ottfried Mùller^ entre autres, [)rétead que Cicéron 8*est trompé il veut mieux connaître Varron que son condisciple et son ami, et aflîrme résolûment qu'il était stoïcien. Il est bien Yrai que, dans le De lingua latina et dans les Antiquités, Varron expose surtout des doctrines stoïciennes et qu'il paraît avoir éludié à fond, et souvent . partagé les principes de celle grande école. Mais il n'y a rien là qui contredise formellement l'opinion de Cicéron et de saint Augustin. On sait qu'Antiocbus était un éclectique qui se plaisait à réunir et à concilier les diverses eectes. Au lieu d'insister, comme les autrea académiciens, sur les questions qui lés séparent, et de se servir de leurs contradictions ijouv les confondre l'une par l'aulre, il aimait mieux montrer les points sur k'sqiu is elles s'accordent, pour essayer de les réconcilier ensemble. On remarquait même chez lui une sympathie ouverte poUr les doctrines de Zénon, et Cicéron prétend qu'il était plus qu'à moitié stoïcien. Voilà comment Brutus et Varron, qui avaient étudié à son école, ont pu, l'un vivre tout à fait, ' l'autre penser souvent comme Cléanthe et Zénon. Il ne faut pas oublier non plus de quelle manière et dans quel esprit les Romains lettrés étudiaient la philosophie grecque. Ils venaient écouter les plus habiles maîtres, connaître ^es sectes les plus célèbres; mais ils les étudiaient plutM en carieux qu'ils ne s'y attachaient en
bar {Àd fam, , IX. 8) ; mais ce n'esl qu'une alttiiiualion de |)olaesse, ii laquelle on a iccordé trot) d importance. Vairon, qui savait par Atticut le dessein de Cieéron, aurait certainement réclamé, si on loi avait bit défendre une opinion qui n'était pas la sîeone. , ' 1. PréC. de son édit. du Dthng. tat.
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adeptes. On ne les voit guère approtondir un système et ft'y tenir, adopter un ensemble de croyances et y conforttier leur conduite. Gaton est presque le seul qui, disciple fidèle des stoïciens, régl&t sur leur doctrine ses principes et ses actions. Aussi tout le monde en était4l surpris, et Gicéron comme les autres : « M. Gaton, dit-il, a étudié cette secte, non pas pour discuter, comme la plupart, mais pour en faire la règle de sa vie *. » Singulier aveu I On étudiait donc le plus souvent la philosophie pour discuter. C'était seulement une matière à des .conversations savantes, un exercice et un aliment- pour les esprits cnriettx. Voilà pourquoi la secte lu^idémique était alors mieux accueillie que les autres. Aucune ne s'acoonunodait mieux à ce goût des Romains et ne leur donnait plus coniplétement ce qu'ils venaient chercher. En rapprochant les diverses sectes pour les railler ou les accorder, elle les étudiait toutes, et satisfaisait beaucoup plus les esprits curieux que celles qui , fortement dogmatiques, s'enfermaient dans Te^osition d'un seul système. De plus, coinme elle n'avait pas en général de dogmes précis, qu'elle enseignait, au contraire, qu'il n'y a rien de ctrlain et qu'il faut se contenter du vraisemblable, elle ne forçait pas les croyances et n'engageait personne plus avant qu'il ne voulait aller. Ainsi, à [iroprement parler, les Humains, en connaissant une doctrine, les savaient toutes, sans être contraints de s'attadier fortement à aucune. Quelle philosophie pouvait mieux leur convenir! C'est elle aussi que Yarroa a suivie dans ses Ménippées; nous avons vu qu'il
1. ProJfNr.,30. JVégiM dùpiilaiwll cokm, «f «m^im jnwi, jmI iM «I-
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y raille en passant tous les systèmes, et que les stokiens eiUHmémes D'y sout pas épargnés. Mais il ne tenait p48 telleknent à ton école qu'il n*en soplit quelquefois; il ne lui coûtait guère de suivre d'autres maîtres, selon le sujet
. qu^il traitait; quand U lui semblait qu'on Favait mieux entendu ailleurs. Les autres plulosophes romains n'agissaient pas aulremeni. Nigidius i'ii^uius, disciple zélé de
. Pytiiagore, avait, comme \arroii, reproduit les théories stoïciennes dans ses éludes grammaticales; et Cicéron hâ-méme, quoiqu'il tienne à passer pour un académicien fidèle, souvint plusieurs fois qu'il avait aussi étudié à - d'autres écoles. 11 n'hésita pas, par exemple, à imiter le stoïcien PanœtiDs dans son traité des DevairÉ. « Pour aujouid iiui, disail-il naïvement, cl dans cette question, nous suivrons lus sages du Portique '. « \ uiron faisait comme lui et ctiangeait de maîtres et d'école eû chan- ' geaut de sigeu. ii devenait stoïcien dans la grammaire et la théologie, pythagoricien dans ses livres astronomiques, platonicièn quand il- parle de l'âme , quelquefois même évhéwérisle et épicurien. Oe n'est que dans ses ouvragies vraimeiiL i>iiiiosophi4ues qu'il reste acadcnncicu cl discipie d'Auliochus. Mais celle laciiile lutiiie à cJmnger de système et à choisir indisliaclemeul partout ce qu'il trouvait de meilleur, n'était-ce pas encore une habitude et un souvenbr de celte école éclectique et indiflérente' où le maître, n'àllirmant énergiquement aucune doctrine, . laissait plus de liberté aux disciples pour choisiccelles qui leur piaisaientï Je reviens au traité de phiiosophie analyse par saint
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Augustin. Gomme il arrive presque toujours chez les Romains, la philosophie n'est ici erivisa^Oe que dans ses rapports avec la morale. On y traite la question du sou- . ?erain bien, qui semblait alorç la plus importante de toutes. « Une fois qu'elle est éclaircie» dît Gicéron, il n'y a plus rien qui ne s'éclaire.... Quand une étude approfondie nous a appris la nature réelle des biens et des maux, on peut s'assurer qu'on a trouvé le vrai chemin de la vie et la règle de tous les devoirs > Avant de donner son opinion sur cette question, qui oe lui semblait pas moinsim-, portante qu'à Gicéron, Varron commence par chercher, nonrseulement combien de solutions elle a reçues, mais combien elle en peut recevoir. Son érudition curieuse aimait ces sortes de recherches, et nous savons d'ailleurs qu'il ne faisait guère ici que traduire un calcul de Carnéade, approuvé et reproduit par Antiochus. Gicéron n'a pas manqué de reprendre le même travail d^ns sôn De fi» nHnu \ mais il Ta fait plus librement et avec un esprit plus philosophique, laissant de o6té les classifications inu-*. tiles, et ce plaisir assez vain de créer des sectes imaginaires et de les multiplier outre mesure, pour les réduire ensuite kleur nombre véritable et essentiel. Tout d'abord il en reconnaît six importantes dont il discute les principes. Mais Varroo, qui se plaît à ces jeux d'esprU inventés par les Grecs, se garde bien d'omettre une saule de ces chimériques combinaisons *. On peut lire, dans saint
1 . Z)^ /ifi. . V, 6. — Td. : Carnead«a nobù adhibenda ditisio e$i quA noster Antiitclms Itbenter uti solet.
3. On retrouve cette manie de classiQer dans ce passage de Varron eifé par Serriut (in JBn., VI', 733), «t qui devait Adfe partie de quelque ouvrage phîkiaophique : Varro et omnes philosophi dicunt quatuor wê pûuionesy duo* a bonù opinatit tidutu a malù opinatit r«friit, ete.
Aufiustiu, le long calcul au moyen duquel il prouve qu'il peut y avoir deux ceut quatre-vingt-huit opidions différentes sur le flouverain bien. De lè, il fant venir à cto choisir une, et, pour y arriver, Yaivoa démolit pièce à pièce te laborieux édi^ qu'il vient d^lever. Il n*a pas de peine à montrer que les différences entre ces sectes si nombreuses ne sont pas aussi réelles qu'il le semblait, qu'elles sont plus à la surface qu'au fond, et qu'elles ne changent pas la nature du souvèrain bien. Il redescend doQC tous les degrés de l'échelle qu'il vient de gravir; les deux cent quatr&>vingt-huît sectes sont successivement réduites à douze, puis à six, comme chez Gicéron, puis à trois, entre lesquelles Varron va choisir. C'était là le véritable intérêt de son livre, bien plus que celle interminable énumération, curieuse peut-être, mais fort inutile. Autant qu'on en peut juger par les extraits de saint Augustin, si sa philosophie n'était pas très*profonde, elle était au moins sage et sensée, également éloignée' de tous les systèmes exclusifs et portant l'empreinte de ce sens pratique de la race romaine. « Et d'abord, comme le souverain bien que se propose la philosophie n'est pas le bien de l'îirbre, ni de la brute, ni dp Dieu, mais celui de l'homme, il croit devoir se poser cette question : Qu'est-ce que l'homme? 11 voit dans l'homme deux substances, l'âme et le corps; dé ces deux substances, il ne doute pas que l'Ame ne soit la meilleure et la plus excellente. Mais il se demande si l'Ame seule est l'homme, et si le corps n'est pour elle que ce qu'est le cheval au cavalier ; car le cavalier, ce n'est pas l'homme et le cheval, mais seulement l'homme, appelé toutefois cavalier à cause de son rapport au cheval; ou bien si le corps seul est l'homme, n'ayant
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avec l'Ame d'autre rapport que celui de In coupe au l>reuvage (îu'clle contient; car ce n'est pas le vase et le breuvage qu'on appelle coupe, mais seulement le vase, à condition cependant quiil s6it accommodé au breuvage qu'il doit contenir ; ou bien encore Thomme n*est-il ni l'âme ni le corps seul, mais l'un et l'autre, en sorte que l'âme êt le corps ne soient séparément qu'une partie, et que leur union compose rhornme même: ainsi, quand nousdonFions à deux chevaux j oints enseml)le le n i si d'attelaL'e.ce n'est en particulier ni le' cheval de dmitc ni celui de janche que nous désignons, mais tous les deux ensemble. De cqs trois hypothèses Yarron adopte la troisième; il pense que l'homme n'est ni l'âme seule, ni le corps seul, mais l'âme , et le corps, et conclut que le souverain bien de l'homme se compose-du bien de l'nne et de l'autre substance. » Cette solution, on le viiit, est tout h fait conforme aux doctrines de l'Académie, et aussi éloign(';e que possible des principes stoïciens C'est en cet endroit que Varfon discute la question de savoir s'il faut préférer la vie de loisir h la vie publique, et qu'il conclut en choissisant celle où les loisirs se mêlent aux alTaires, conciliant ainsi son goût pour l'étude avec les devoirs que la rt^publique lui imposait. Oik \oit tnlin qu'il | laçait le bonheur de l'homme dans la vie sociale, el qu'il ne séparait pas son bien particulier de celui de^ autres, qu'il doit, disait-il, chercher comme le sien propre. '« Il faut vouloir pour les autres ce que Ton veut pour soi-même, soit qu'il s'agisse d'amis intérieurs, comme une femme et des enfants, soit que raiïecliou s'étende du foyer domestique à la cité et
IUv«iii3oa, Essai sur U stoïcisme, y. 4â
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aui concitoyens; soit qu'elle franchisie cette enceinte pour
embrasser l'univers et les nations, auxquels elle s'unit parle lien de la société humaine; soit, enfin, qu'elle s'élève jusqu'à ces dieux que les philosophes donnent pour amis au sage. » Ce sont là des idée^ nobles, jélçvées, presque chrétiennes. Faut-il croire, avec un critique contemporain, que saint Augustin leur a donné ce caractère en les exposant? Je ne le puis penser, quand je vois qu'il a précisément l'intention de les opposer aux sentiments du christianisme sur le même sujet. Ksl-il probable que, voulant démontrer (jue sa croyance «'St supérieure aux principes de Varron, il ail coonneocé par les em^ell^r ffi les f^ire ressembler à sa croyance mâmet
Des Senteneet, — Leur caractère. — Que. sauf quelques eioeptions, en n'y trouve ni le style ni respiit de Varron. CoqjeotintB sor U manière dont ce recueil a été formé.
Pour en finir avec la philosophie de Yarron, i| ne me
reste qu'à parler de ses Sentences» Mais, d'al»ord, les Sm» tences sont-<'lles vraiment un de ses ouvrages? C'est une question sur laquelle on est loin de s'arcorder. Tandis que Schneider et M. (ituier,oe paraissent [)as douter qu'il n'eu soit l'auteur, au moins pour le fond des idées, Orelli, ei| • les recueillant, afiiruie qu'on les lui attribue à tort, et M. RitschI dédaigne de s'en occuper. Il est certain que si elles lui appartiennent, elles ne sont venues jusqu'^ nous
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que par un rhomin fort détourné, et qu'elles ont dû singulièrement s'altérer en route. NéaDmoins, comme elles portent le nom de Varron, ilconyiedt de ne point les pa»* ser tout à fait sous silence.
C'est un recueil* de deux cent cinquante pensées, géné* ralement assez courtes, rangées sans tieaucoup d'ordre, quoiqu'on y surprenne de temps en temps l'intention de les réunir d'a})rrs leur sujet, et qui contiennent des conseils sur la conduite de la vie et l'étude de la science. Elles n'ont été publiées que successivement et par morceaux. Barth» le premier, en flt connaître quelques-unes qu'il atait rencontrées par hasard. Schneider y joignit celles qui se trouvent dans les ouvrages dé Vincent de Beauvais. Longtemps apn''S, M. Devit en doul>la le nombre d'après un manuscrit de la bibliothèque de Padoue, qui contenait aussi des sentences de Sénèque et de Cicéron. Ënûn, M. Chappuis, en consultant plusieurs ouvrages du moyen âge, en a publié on texte plus correct, qu'il a enrichi d'un savant commentaire
Ce qui frappe tout d'abord en les lisant, c'est la manière dont elles sont rédiprt'os. Ce n'est ])as là le s{\le de Varron et du grand siècle des lettres romaines. On y trouve presque partout des locutions barbares, des alliances de mots ou des tours de phrase inusités, et surtout l'emploi fréquent de ces substentifs abstraits que les discussions théologiques mirent en crédit. En un mot, les Sentences portent à chaque ligne l'empreinte du moyen âge, et, quoique Varron ait un mauvais renom d'écrivain, il n'est venu
1. Sentêtic^s d$ M. Terfuliiif'FarrAfi, par Ch. Cliappuit (Pari», Durand, 1856).
dans l'esprit de personne de l^accuser de les avoir écrites*
Quant an fond même des pensées, le jui^ement est inolns facile. On en remarque quelques-unes d'un tour délicat et piquant, et qui ne seraient pas indignes de Fauteur des Mhùppèes; celles-ci, par exenfiple : « Les larmes de Thomme qui hérite ressemblent à celles de la jeune fille qui se mari.e; elles cachent un sourire ^ » — « Les amis du riche sont comme la paille cfui' entoure le grain *. » — « On ne rit pas pour vlm, mais pour accomplir quelque no1)1e dessein; de même qu'on ne voyage pas pour marcher, mais pour arriver*. » D'autres, peu nombreuses, portent la traci; de ses opinions personnelles : « Il faut parler comme la foule, penser comme le petit nombre ^ t.. Le sage se garde bien de dire tout ce .qu'il sait*. » Voilà bien sa réserve prudente et politique, dont il fera un précepte formel en téte de ses AniiqwUs divines, Sénèque nous a appris qu'il ne redoutait pas les ennuis de l'exil, et s'en consolait par avance en disant que la nature est partout la même. On retrouve ici à peu près le même sentiment : « Partout où va l'homme . il emporte sa patrie avec lui » Enfin, il appartenait à ce travailleur infatigable , qui sut faire du temps un ai bon usage, de dire : < Il n'y a pas de perte plus regrettable que celle du temps''. » Mais toutes les pensées sont bien loin d'avoir le même caractère ; elles sont d'ordinaire aussi vulgaires pour le fond qu'étranges . dans la forme. C'est une morale honnête, mais commune.
Sent. 11; je ctte d'aprt's l'édition de M. Chappuis
2. ld.,30. — 3.1d., lis - 4. id., 10, 8.-5.ld., 101. - 6.1d.,96. Lisent. 113. .
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Cet idées pouvaient convenir peoMtre dans la suite d*un
ouvraf^e et mêlées au reste, mais elles ne méritaient guère d'en être détachées. En les isolant ainsi, on les a mises en relief plus qu'il ne leur ronvenait, et l'on a fait ressortir ce qu'elles avaient de trivial. Il s'en trouve un bon nombre qui sont, en vérité, bien naïves pour lin si habile personnage. Valait*il bien fa peine de dire qu*on ne peut pas convaincre de mensonge celui qui raconte des faits * que personne n*a vos'; — qu'il n*est pas besoin d*enseigner ce que tout le monde comprend'; — qu'on inimire d'ordinaire hwa plus ses propre^ ouvrafres que ceux des autres'; — qu'on n'arrive pas à la perfection du premier Goup^; — : et qu'enfin, si Ton ne cherche pas, on a. de grandes chances «le ne rien connaître à fond!? Mais, ce qui est plus grave, c'est qu'en regardant de près, op aperçoit un bon nombre de pensées qui conviennent fort ' mal à Varron, et.qui semblent démentir son caractère et sa vie. Est-ce bien lui, par exemple, qui a attaqué avec tant d'arharnement ceux qui n'ont rien Injuvé par tîuxmémes et qui se contentent de reproduire les découvertes des autres? Cette colère est ordinaire chez Séojàque, qui se plattà railleries érudits et les compilateurs; mais |a conçoit:on chez Yurron, qui passa sa vie à compiler ? Et remarquons que ce n*est pas une courte boutade d'un homme qui se méconnaît un rnonxnt, c'est un système et une habitude : l'auteur des Scnivxccsy revient jusqu'à neuf fois; il n'est pa$ de sujet qui l'ail plus occupé. « Tirer vanité de ce qu'on tient d'autrui, c'est ressembler
M. , 1S8. — 5. Id
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à celui qui serait lier de rapporter la chasse des autres » Voilà Varron qui se condamne lui-même h la modestie, car il tient tout des Grecs. « Je n'appelle pas philosophe quiconque n'a rien inTenté ^11 faut choisir pour maître celui qui est plus riche de son fonds que du fonds d*au<* trui*. » llst-celà le disciple fidèle d*Anttocbus, qui 8*est contenté de traduire ses maîtres , et comprend-on qu'il parle de lui de celte f^içon, et tire si peu de vanité de ses ouvTa<:<'s y Enfin celui qui, dans son désir insatiable d'apprendre, toucha k toutes les connaissances de l'esprit humain, pouvait-il dire que l'on ne connaît rien qufind oo veut tout également connaître^?
YoUà donc un ' grand .nombre de Senuncet dans lesquelles nous lie pouvons reconnaître Yarron. Faut-il dire, ccmme Orelli , qu'on a tort de les lui attribuer toutes , et doit-on^ supposer que quelque moraliste du moyen Age a mis ses propres pensées sous la protection de ce grand nom pour leur donner plus de crédit ? il est bien difficile de le croire quand on sait qu'à côté des sentences de Yarron., sur les .mêmes manuscrits , iV y a d*autre^ peu»
• sées rangées sous le nom de Ûicéron et de Sénèque, et qui sont réellement extraites de leurs ouvrages véritables ou de ceux qu'on leur attribuait. Il n'e>t guère proluiliie qu'on ait agi pour Varron autreinenl que |)Our eux, et qu'on ait pris la peine de fabriquer les unes, tandis qu'on se contentait de reproduire ou de copier les autres. Mais alors comment se iait-ii que Ton retrouve st pçu
' Yarron-dans ces pensées, qui pourtant doivent venir de ses ouvrages? C'est, je croie; qu'au lieu de |es prendre
Seul. 148. ~ 2. Id. , 127. — 3. Id. , 53. — 4. Id
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^dans ses ouvrages véritables, depuis longtemps oubliés el qui ne se confi prenaient plus, on les aura tirées de quelques ouvrages supposés, comme c'était la mode d'eo composer alors ^ Je vois en effet qu'il y est partout ^udstion d'un certain livre de morale cité de diveraea manières (Jfonrfta^ lAbermoralis), Qt qui semble avoir joui alors d'une grande popularité. C'est un livre fort savant , répète-t-on, qui contient des choses très-utiles; et on le met sans façon à côté du De lingua latina Or le titre de ce livre ne se retrouve pas parmi ceux des ouvrages de Yarron, car on ne peut supposer qu'il faut le confondre avec le logittoricus intitulé De morUna^ coibmé quelqtiesuns* l'ont. pensé : on n'aurait pas donné taût d'importance à un simple dialogue en un seul livre, et on ne l'aurait pas mis sur la même ligne qu'un des ouvrages les plus Jongs et les plus célèbres de Varron. D'ailleurs il nous reste une autre indiration à propos de ce Liber momlis: nous savons qu'il était adressé à un certain Pacianus ou Paxianus, parfaitement inconnu, qu'on appelle At/umensit niêdiiar; cela' veut dire sans doute qu'il étudiait danii les écoles d^Athènes. Mais est-co bien ainsi qu'on eût parlé du temps de Gicéron', et cette singulière expression , placée en tôte du livre, n'en indiqne-t-elle pns la date? On en peut, je crois, conclure que ce Liber nioralis était un ouvrng<' supposé qu'on avait fabriqué au moyen âge. Peut-être l'avait-on tiré à& Logistorm, en réunissant tous les préceptes de morale qu'ils contenaient, et en négli»
\s On lit, A la fuita dt quelqiiM pensées, eee moU: « Xilbiri» inN^iiliaium ou ex ^n(t^tlaftW.CeU«8-là venaient peut-être pltudiracteoient
des livres de Varron.
2. Voir la C/»ronigi4« de Nuremberg, ci(é« par M. Chappuis, p. 18.
géant la forme dramatique et le dialogue (jui leur servaient de cadre. On comprend qu'on eût laissé à reeueil le nom de VarroD, parce qu'il était composé afec sea pensées et avec ses livrés; mais que, d'altérations d^à. n'avait-il pas dû subir? On avait assurément modifié le' style, qui, nous }e savons, n*était plus saisi que des savants : déjà gaint Augustin est forcé de le traduire en son langage pour le faire comprendre à ses contemporains'. Quaot aux idées, il fallait bien les changer aussi pour les accorder avec les principes de la xeligion nouvelle. Plus tard , ce fut /bien pis encore. A mesure qu'on avAnçait dans le moyen Age, on lisait de moins en moins. Le Ubvr moralis, qui ne contenait qu'un résumé des ouvrages de Varron , élait cependant trop long pour la paresse et l'ignorance des hommes de ce temps. Il fallut le résumer lui-même, et on en tira la substance, sous le nom de PrO" verbia et de Smtentise, C'est ce que semblent dire divers annalistes du moyra Age cités par M. Ghappuis, et surtout Arnold de Hollande, auquel on s'accorde à reconnaître plus de science qu'aux autres. « H a écrit, dit-il en parlant de Varron, un livre de morale adressé à un écolier d'Athènes; je vais en extraire quelques sentences*. • On voit maintenant quel degré d'autorité méritent les • Sentences de Varron. Il est impossible que sa pensée ne se soit pas dénaturée dans ces remaniements successifs, et On ne doit pas être étonné de trouver que les Sentences ' soient plus d'une fois en désaccord avec .les opinions de celui dont elles portent le nom, et démeD4ies par son ca-
l.Deeh. D., XIX, 1 . A^e «fo Tmmit Jt&ro.... taUenUoi ti/Mi mHt verbit explican».
Seni, , édit. Cbappuis, p
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ractère. Ce n'est plus Varron lui-même, mais comme un souvenir et un écho de sea leçoDS, qui s'est aflaibli en 8*éloigaant, Si bien qtt*il est impossible de lui faire sa part dans cette œuyre confuse et de distinguer ce qui lui revient de ce que lui ont attribué sans raison ceux qui abrégeaient ou rêmaniaient ses ouvrages.
■cHAPnaE V.
VARRÛN GRAMMAIRIEN.— LE DE LINGUA LATINA. — DIVERS OUVRAGES^ 0£ GAAHMAIAE , U£ RiIJÉlX)iUQU£ £T D£ CRX- TIQU£. • ' .
Les premiers grammairiens romains. — Caractère particulier de Varnui comme grammairien, et faisons pour lesquellès an lé mit'att-d^ns .des autres.
La grammaire arriva aux Romains de la Grèce, comme ' tout le reste de leur ltuérattire, et elle leur vint en même
temps. Les premiers po(nes furent aussi les premiers grammairiens. Leur œuvre élail double : ils faisaient des vers .et les expliquaient; ils commentaient leurs propres ouvrages et créaient tout ensemltle de grands poèmes et un pubUc capable dé les comprendre. Peu de temps après la mbrtd*Snnius» un grammairien célèbre de Técolede Pergame, contemporain et rival d*Aristarque, le stoïcien Cratès, envoyé en ambassade par Attale auprèr du sénat et retenu par une maladie, profita de son séjour pour faire des leçons publiques et enseigner aux Romains les principes de son école. C'était sans doute la première lois
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que la grainniuire leur apparaissait comme une science complète, ayant ses règles et ses lois, ne se contentant pas de s attacher aux ouvrages d'un [joèle pour en expliquer le sens, mais s'élevant plus haut, et jusqu'à chercher les premiers principes du langage. 11 ne parail pas que les leçons de Gratès aient eu d*abord un plein succès et que les Romains aient parfaitement saisi la science nouvelfe par son côté abstrait et philosophique. Au moins nëgligèrent-ils, dans les premières années, cette partie de la grammaire. Ils se contentèrent d'appliquer les règl.es qu'ils venaient d'apprendre à leur langue encore si rude et à leur littérature naissante; les uns« comme Attios, s'occupaient à corrigcâr les mots- et à réformer les déclinaisons; les autres, comme Lampadtota et Vargunteius, reprenaient les anciens ouvrages et y faisaient des divisions qui en rendaient l'usage plus coinmode. Ce n'est qu'au temps de Sylla qu'on se remit à étudier la grammaire telle que (Gratès l'avait easeigoée, et que parurent JEXius Stilon , le plus ancien grammairien lattn; au dire de Suétone*, son gendre SerVius Glodjus et Yarron son élève.-
Varron, comme grammairien, ellaça bientôt tous ceux qui l'avaient précédé, et, malgré l'éclat de ses successeurs, Ateius, Yerrius Flaccus, etc., il ne fut eflacé par personne. D'où lui vint cette réputation et qu'avait-il fait de plus que les autres? Gomme ils sont perdus, nous sommes contraints de nous en tenir au témoignage que se rend Varron lui-même. Il se Yante, dans le Ik lingua laftfia,- d'avoir étudié les systèmes des philosophes : « Je
Suet, KKu yrammof., a
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n'ai pas veillé seulement à la lampe d'Aristophane, mais aussi à celle de Cléanthe'. » Il a donc été plus loin que ceux qui empruntaient, pour toute science, aux- grammai-, riens d'Alexandrie quelques observations sur letens des^ mots et l'arrangement des phrases;. il a prdtendo pénétrer Jusqu'aux premières règles de la philosophie du langage. Le second ayantage qu'il se donne sur les autres est encore plus important. Comme on s'était surtout occupé jusque-là de commenter les vieux poêles, on se contentait de faire connaître les expressions et les tour& qu'ils aTaient tirés du grec et introduits dans la langue latine. Varron veut ici encore aller plus loin et jusqu'à le radne des mots latins. « Il ne m'a pas paru conTenable, dit-il, d'expliquer les mots qu'Ennius avàit crééls, et de négliger ceux qui doivent leur naissance au roi Latinus ; d'autant que les premiers me plaisent plus qu'ils ne me servent, et que les autres me servent plus qu'ils ne me plaisent. Lesquels,. après tout, sont le plus véritablement latins, de ceux que Romulus nous a laissés comme un héritage, ou de ceux qu'a forgés le poète Livius*? » Ge n'était pas, sans doute, une entreprise tout à ftiit nouvelle: i\ous savons, par Varron lui-même, qu'^Elius, son maître, avait commenté les chants des Saliens; mais il ajoute qu'il y avait mal réussi; et Aulu-Gelle, confirmant ce témoignage , nous apprend que les savants faisaient en général peu de cas des travaux d'iEUus \ Varroii appor- Hdt à cette étude une érudition plus étendue et plus sAre, et, si d'au^ lui avaient montré la voie, il sut si bien les
1. De ling. lat. (édit. Ott. Muller). V, 9i H&n «Oluill ûd AfiitOphanii lucernam sed riinm nd Cteanthis lucubrarx.
Id.,. loc. cit. — 3. Id., VU, 3- A.Gell., XVI
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dépttttr qa*oa ne se aowriat plus qa» de loi. Aiiifi»*ce qui plafa varroû au-desM» des graiiunaîneiis de sod
temps, ce fut, dans les théories grammaticalés , d'ayoir
mieux connu les systèmes ptiilosophiques, dans l'applicalion de ces théories , d'être remonté plus haut qu'on ne le faisait d'or^i^ire, jusqulaux mot» primitUj» de ia iaogue latine.
■ La grfenmuMre, dit Quintilien, se divise en deui per^ ties, la silence debien p«irler etrexpUeatîon des poëtés*. > Vamn s'est occupé de toutes les deux et a laissé sur ctiacune d'elle de nombreux écrits. Pour établir quelque ordre dans l'étude que j'en vais faire, je me servirai de la division de Ouintilien : je s('j)ai erai dans Varron le nuLiti e qui établit ks lois du langage et Ténidit qui commente les ceuYres des grands poètes, ou, comme nous disois aitjourd'bui, le grammairien et le critique.
Ouvrages de grammaire de Varron — Fm^rments de ces ouvrages. — Analyse 4u De lingua latina. — Jugemeut sur l'ordre et la compo»tio&lis M traité.
Varion avait écrit un grand nombre de traités spéciaux sur la. grammaire. Nous n'avons de quelques-uns que leura titres. Tels sont le grcmnaïuia, en un 'livre, le Jk simUUudine verborum, qui était sans doute quelque
Imi. ofai;j
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traité sur les synonymes, et le Ik. uiiliiaic sermoms, qui peut-être se rattachait plus à la philosophie qu'à la grammaire. Le fitre du De antùjiuitate litteranm indique assez le sujet de l'ouvrage^ et dous Toyons, en effet, dans le seul firagment qui nous en reste, ^ue Vairon, rediontant Jaaqn'ain Ghaldéeiis, éladiait la forme et le nom de leurs lettres, et eondnait que les Grecs les avaient prises chez eux' . Ce traité, consacré à l'origine des lettres en général, devait être une sorte d'introduction à un ouvrage plus impCM'taiit, le De oriyim linyiui' laiinx^ dans lequel Yarron cherchait comment s*était formée la langne.de son pays. Longtemps on a' regardé le Dê> origine comme le premier livre du De Ungua latma. Mais cette erreur, déjà réfotée par M. Ritschl, tombe tout à fait devant Fat- ^ testation de saint Jérôme qui, dans son catalogue, cite le De origine comme un ouvrage à part et qui contenait trois livres. Nous voyons, par Priscien et Apulée, que Varron y traitait de Torthographe. 11 se demandait s*il faut écrire anguiUa et anguku, ou açguiUa'eî aggùlm^ comme le voulait Attius, à r imitation des Grecs Ml discutait l'opinion de ceux qui écrivaieilt hedus avec un m pour le distinguor du verbe edo, et de ceux qui le faisaient précéder d'une aspiration, parce que ce mot venait des Sabins qui le prononçaient Fedm A ce propos, il faisait remarquer que les Sabins remplacent très-souvent ïh par Vf, et qu'ils disent FUrcui pour Hircw et wfm pour veHere. C'est le même sujet qu'il traitait dans des livres adressés à Attius, et qu'on ne peut guère aujourd'hui distinguer du De 01%»
1 4iiischl, qu.rst. Varron. mb /in. — l. Prise., Âiti. — i. De dtp/i(.. eitosann., 126.
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gkie lUigum kuinig, Jl y cherchait la raison du nombre des lettres, de Tordre dans lequel elles sont placées et du nom
qu'elles portent. Enlin Lydus nous dit que, dans ie prologue d'un ouvrage adressé à l'onipée, Varron reconnaissait que le latin était sorti de Téolieu, ce qui pourrait foire croire que ce livre était encore quelque écri^sur la langue latine*.
On reconnaît à la multiplicité de ces titres, et à. Tabondance des fragments où ces questions sont abordées, qu'elles avaient souvlmiI occupé Varron. C'est donc de ces divers ouvrages qu'était tiré tout ce que les grammairiens anciens nous rapportent, d'après lui, sur les lettres et leur emploi. Us nous apprennent que Yarron ne voulait pas qu'on rangeât parmi les lettres ni K» ni Q, ni H.^ ; qu'il conseillait d'écrire Mercurius et eommerciwn,» plutôt que Mireurhu et commimiwn, comme le voulaient les anciens*; de ne mettre qu'une R à mrrare, comme à gnarus et ignùrare^ ; d'écrire trabs, plulùt que iraps, h cause du génitif trabis Sur muxiunus et /r/crum^, Varron citait l'opinion de (^ésar qui les remplaçait par maœimus et iacrimx, et disait que, dans la langui», comme ailleurs,. le
1. Lydus, /)(• maf/i'v/., ji. \'îh. On peut soupçonner (]iifî co n'étaient pas là (les livres «listincts, mais plutôt le même ouvrage, désigné tantôt par 1b titre qu'il portait, tantfit par le'penoniuige auquel il AUit adressé. Néanmoins je les laisse séparés, parce qu'il me parait trés-diffldle 'de savoir comment il les faut réunir. M. Ritschl avait dit d'abord que le De origine linfju.T ïatina; était la môme chose que le? livres h Attius. Plus tard il s e^t ravisé et a prtterKlu qu'il fallait voir dans le De origine les livres dont parle Lydus et qui étaient adressés à Pompée, et que les livres à Attius et' le De atiiiquitaU liUemnm doivent se confondre. Cette opinion parait beaucoup plus miaemblable; mais ce n*est encore qu'une hypothèse.
>. Priscien , r.4'i. — 3. Vclius Longus, De orthogr, , 2230. * 4. Cass., De orth., 2286.-5. Id. 2291. . •
dictateur avait été victorieux'. Il insistait beaucoup sur la question de l'aspiration, fort discutée alors parmi ceux qui se piquaiea( d'urbanité; car, disait Nigidius» si l'on aspiré mal à-propos, le langage devient tout à fait rustique'. Faut-U aspirer arma? Oui, disait Varron, si on le feisait venir à^hxnre;^ non, s'il vient d'arttfilas*. Bn général, il était ennemi des aspirations inutiles.* • Il ne faut pas îispirer pulcnim, disait-il ; ce serait placer une aspiration entre deux consonnes, ce qui déplaisait aux anciens. Gi-arcus et orius (jardin) ne doivent pas non plus recevoir d'aspiration ; car ortus est tiré é'orùi, elle nom de Graceus vient, ou bien du verbe (/enret parce que ta mère le porta douze mois dans son sein, ou du mot graci' lUas, k cause de sa maigreur*. Onand la lettre R conn mence un mot, il est inutile de la faire suivre du signe de l'aspiration , car le lecteur aspirera sans avoir besoin d'être averti ; tout le monde sait qu'il faut prononcer Retor et Bodus comme si l'on avait écrit Rhetor et Rfu)dvu\ > Le temps n'a pas toujours donné raison. à Varron, mais, il défendait les principes anciens contre la manie des jeunes gens qui voulaient imiter les Grecs et mettre FaspiratiOD à la mode. G*est le même travers que raillait, yen lé même temps, le poëte Catulle, quand li lançait contre Arrius sa charmante épigramme :
Chommoda dicebat, ni quando commoda vellet
Dicere, et binsidias Arrius insidiâs.
Et tQDG nmiflce spersbat 86 .eiM locutum,
QQom quantum poterat, dizerat hiosidias*.
1. Cas?.. Tm. — '>. A. GcU., XIII, H: Uusticn^ fit sermo, ti adspires perperam.— 3. Serv.'m .Eh., I, 172. — 4. Chahs,!, 17.-- à. Cassiod., De mh., 2-m. — b. Epig. 78.
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Le Dê' mmone latino ad MarMim élaUt bien plntf étendu que-tons les ouvrages dout je Tiens de parler. G'é^
tait déjà, à ce qu'il semble, un traité complet de la langue latine, et qui môme, dans certaines parties, sortait des limites de la grammaire. Par exemple, le cinquième livre paraît ajoir touché à la rhétorique : il y était question des figures qui» comme rinteijection« rendent* la phraa^ plût vive, et on y définisaait ce que 8ignifient;'lea mot» ^6(K et iraOoct Le septième était consacré k la métrique.
Maisdetous ces traitée, aucun n'avait la réputation du De hn/jiia lafina. Les écrivains latins le citent bien plus souvent que les autres, et Cicéron, par l'impatience qu'il avait de le voir paraître, et le plaisir qu'il témoigne ide savoir qu'il doit ^porter soin nom, semble penser que sa^ gloire y gagnera quelque chose. C'est le plus bel éloge qu'on puisse en liire; et, en étudiant de près te De litigua tolirui, pour essayer de connaître Varron comme grammairien, nous sommes assurés de le juger sur son ouvrage le plus iio- .portant.
Le De lingua latina comprenait vingt-cinq livres*, dont trois étaient adressés à Septimius, et les autres à Gî* oéroD. Le premier était cooiaeré, selon la coutnme de Varron, à traiter le stfjet en général. C'était une de ces introductions, comme en contenaient tous ses grands ouvrages, et dans lesquelles Cicéron félicite son ami d'avoir quelquefois touché k la philosophie. Du reste, ce livre est entièrement perdu, et sur les viogtrq^atre autres, six
1, .l';i<lniets avec M. R!f>~i !il que le De liufjm latina avait \ingt-cinq livre>, i)icn qu'il ne re»ie aucun iragraent du viii^t-cinquième. C'est le clùlTre doai)é par S. Jérôme, et 11 est conforme aux 'habitudes de aymAtrie qu'apportait Varron datu.rordre et la dùtributioa de ses euvraget.
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seulement ont été conserfés; encore ètnogemeiit mal-
traités. Tout incomplet qu'est l'ouvrage, bous pouvot» en saisir l'ordonnance, car Varron a pris soin, à la fin de son Vil* livre, de nous en montrer le plan général. Il se difisait en trois parties; la première, remontant à l'origine même de la langue» cherciiait comment les noms avaient été donnés au choses iQuomodo «ôeoftu la m$iU impotU» rebut) ; la aeoonde, prenant les mots nne lois formés, étodiait leurs flexions, ou, comme disaif YarrOn, lenrs dédi^ naisonsS qui" donnaient naissance à des familles- nou-» velles de mots {qu' iindnindiim ea in camis derUnnrmfur)', la troisième montrait comment on les réunit et on les eombine dansk phrase iMNir eiprimer las idées (^rMinod^ moàùm êa eot^fun^rauw^» Lès deo^ premières parties oGcupaienI chacune sii Ihrea, fA ie subdifisaiettt dn la même façon : trois lims étaient employés à donner la tliéorie générale du sujet, trois autres à en montrer lesapplications ; ainsi, quand il s'occupe de l'imposition des mots, ou de l'étymologie, il eipose, dans un livre^ ee qu'on avait dit pour l'attaquer, dans l'autre, les raisons . qu'on avait données pour la défendre, dans la troisième, son opinion personnelle et les règles générales de Tétymo- . logie {quse eônira um dieermmr^ vohmUnê jnvm; quie pro M, 99cundo; qtue de ea, tertio*.) Ensuite, passant à l'application de ces règles, il fait connaître en trois Hvres l'éty- OMlogie des mots, celle d'abord des mots qui désignent
1. 11 ett ontendu que ce sera là le seas do dMl âieUntitmm, éÊÊ»m
chapitre. Pour Varron, la déclinaison n'était paa ce que l'on f^ntL-rxl aujourd hui par ce mot, mais toute psp^co de dérivation. ÀÀU$k Uctto, tnf, hciWQ^ etc., étaieutdeji déclinaiMus du légère.
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le lieu^ et le» choMs qui sont dans quelque lieu ; puis celle dn^ mots qui désigaeot le temps, et4es choses qui se font dans Je temps ; celle enfin des expressions créées par les
poètes. 11 suit la môme méthode pour parler des déclinaisons et de l'analogie qui est leur principe, étudiant d'abord en trois livres ce qu'on avait dit pour elle, ce qu'on avait dit contre elle» et ce qu*on pouvait en dire de pim raisonnable; ensuite employant trois livres encore à expisser les dédinaisoiis des mots, dans le même ordre qu'A avait suivi pour leur étymologie. Restait la dernière partie qui traitait de la syntaxe, et douze livres pour la traiter. Faut-il croire que ces douze livres entiers étaient consacrés à cette étude, et qu'il n'y en a pas introduit d'autreî Jeie penserais volontiers, mi à cause de Tin»porlanoe du tsn^tX, qui pouvait bien demander autant d'étendue pour lui seul que les deux premières parties eneemble, soit parce que Tunique fragment qui reste du vingt-quatrième livre peut se rattacher encore à la syntaxe : « on appelle jn-oloquium, y est-il dit, la phrase qui contient un sens complet. ' > Au premier coup d'œii qu'on jette sur le plan de ce vaste
]. A.'GéU., XVI, a. — Dut les livras qui nous restait du De lingua- Itfâia, Varron parle de deux points qu'il doit traiter ptusi tard, Il s'occu-
pcn, dit-il, de formulis df^ ropin verborurn Co-i mots ont <!'!('' mal interprétés, et ont amené quelques systèmes étran^c-s sur la di\ision de l'ouvrage de Varroa, et les sujets qu'il embrassait. Voici c« qu'ils signifient an vrai. U eoteod par ces formuUs verborurn un tableau des dé» cUnaisonsdes noms et des verbes, qui montre de combien de formes ils sont susceptibles. Quand il dit qu*il parlera d* wpia «iitorKm , il veut faire entendre qu'il cherchera pour quelles raisons et dans quels cas {cur et quandn) on a recours à ces déclinaisons et à ces flexions des mots qui enrichissent une langue. On voit que ces deux sujets rentrent parfilitementdans le plan de Varron, tel que sous l'avons esposé.
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oomge on est frappé de ]e yoir si sagement ordonné. La
marche en paraît régulière, les divisions en sont précises, Varron a pris un grand soin de les indiqufT nettement et à plusieurs reprises. C'est uabesoindeson esprit de diviser et desubdigriser; quelque suje^qa*!! traite, il fautqu'avàntde eommàicer il dise la marche qu'il Va suivre, qu'à la (in de chaque partie il résume ce qu'il a fait et annonce ce qu'il va faire. Celte méthode uniforme fatigue par sa monotonie, et nous trouvons souvent qu'il prend trop de peine pour diviser ce qui est simple, comme pour définir ce ({ui est clair. An fond, cette affectation de régularité ne terme pas tout accès à la confusion. Varron s^ répète plus d*une fois et sans motif; ce qui. est plus grave, il donne aux mêmes questions» des solutions différentes; il s'éloigne parfois de son sujet, et il liii arrive, au milieu d'un développement, de se détourner, sans raison, sur àes points étrangers au développement même '. Certes, Varron ét.iit un esprit régulier ; il savait concevoir un sujet dans son ensemble, et en tracer nettement les grandes divisions. Mais, quand il descend aux détaila, il semble que la multitude de ses connaissances le trouble et l'em* barrasse; tous les souvenirs qui se réveillent en lui, à propos du sujet qu'il traite, le gênent; il est comme sollicité par eux en tous sens, et sa marche en devient moins libre et moms droite.
A celte appOTepce de méthode, qui n'empêche pas le désordre des idées, à ce pédantisme des divisions, qui souvent ne fait qu'accrottre la confusion et l'obscurité, que
1. Oltfned Muilcr a relevé ceMiéfauU elen a citédes exemples, préface du De Ung. /al., p. vu et sq.
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i'oo joigne TalMurdité de certaines étfiqologie» , i^importance donnée à des questions qui nous sondaient inutiles, l*embamf d'un style contourné, où la phrtse^afltedft line
marche toujours irrégulière, et qui, sauf quelques passages évidemment soignés, lait plus ressembler le livre à un recueil de notes qu'à un ouvrage achevé, et l'on comprendra que, tout en Caisant un grand usage du iingua latma pour les documents précieux qu*il renferme, on Tait d'ordinaire fort rudement traité. On ne peut nier qu'il ne soit pénible de le li^ d'un-boul i l'autre, et que la fj^mn de Varnm n*ait plus souffert que gagné à ce hasard malencontreux qui a conservé ces six livres mutilés, au lieu des Mèidppèes^ des Logistorid ou des AiUiquités divines. Il faut pourtant ne pas s'en tenir à celle première impression, pénétrer plus au fond du livre, le regarder de plus près^ et ctlerchei' si l'on peut au moins comprendre et justifier en quelque chose l'admlralion des andene.
Tout d'abord, on reconnaît que l'ouvrage se compœede deux parties distinctes : l'exposition des théories grammaticales que Varron tenait des Grecs, et l'application de ces théories à la langue latine. Je vais les étudier à part, il n'est pas difficile de les séparer, car Varrou nè s'est pas donné grand peine pour les joindre et les a plutAt juxtapo* sées qu'unies.
VÂBBON OBAMMAmiKW. laO
Pmrtié théorique du De Ungua loUna. — Ilbrtt d« Yftrroii foai porlâr dans la gmnmaire l'esprit philosophique. ~ Il essaye dTtnifer jusqu'aux mois rapines et d'expitqupr 1p mécanisme des langiips. — Di^'faiifs des Groc s dans leurs ('■iiidi's grainmaticales. — Varron les reproduit. — Ouestion de l'impusitioa des mul;i. — De l'analogie et de l'anomalie.
G*esl à l'école stoïeieDiiè qne Varrèn emprunta ses thé(^. riee grammi^cftles. I<a grammaire des stoicienB avait , jiburles Romaim, cet Avantage qu*e!leïtait la premièie. qu'on leur eût enseignée. On sait que Gratès, leur premier
maître, était un distiple de Ghrysippe. En outre, aucune n'était plus complète ni plus savante. L'importance que les stoïciens donnaient à la dialectique les avait an^enés à étudier de près la valeur des mots, car -toute discussioii s'appuie sur la définition des termes, et à an^|ser avee soin la propoaitioa qui affirme on nie les vérités cpnttCH versées. Fidèles aui habitudes philosophiques, il» ne s'étaient pas contentés de quelques remarques isolées sur la langue, mais en généralisant les observations de détail, en cherchant les principes et les lois des faits particuliers qu'ils avaient notés, ils avaient fait une science régulière qui r«nontait jusqu'au principe de tout langage, c'est4idire jusqu'au son afticulé, descendait de là à la réunion des sons ^ui forment les mots, puis à la réunion des mots qui forment les phrases, et séduisait l'esprit par i'ensem-
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ble liabilenwnt ménagéd'un vaste système*. L'influence des stcâciensftitgrande.mémesurleursennemis.Lescpranima^^ riens d'Alexandrie, qui les combattaient avec acharnement,
furent conlrainls, pour luUer sau> trop de désavantage avec l'école stoïcienne de Perganne, d'enriployer les mêmes armes qu'elle % et des deux côtés» l'esprit philosophique entra dans la grammaire.
On le retroave aussi chez Varron, qui, comme on l'a vu, se faisait un titre de gloire d'avoir veillé à 1» lampe de Gléanthe. Il tient des philosophes grecs ce lâésir de relever el d'agrandir son sujet, qu'il pousse môme quelquelois un peu loin il leur doit, ce qui est plus important, uoe certaine curiosité d'esprit qui le fait remonter dçs faits aux principes et dédaigner les questions trop simples pour essayer de résoiidre les problèmes les plus délicats. 11 annonce lui-nféme, quand il étudie l'origine des inotSi qu'il tentera de s'élever jusqu'aux premiers éléments, ad initia rerum *; aussi ne veut-il pas s'arrêter aui mots dont roriginc est tro|^ éviiieiite, ni à ceux que les poètes ont créés et qu'expliquent d'ordinaire les grammairiens ; il ira jusqu'à ceux qui ne sont formés d'aucun autre, et qui sont à eux-mêmes leur propre racine *. Ces mots, il ne lui suCQt j»s de les . signaler et d'en dresser le catalogue, il voudrait les expliquer, donner la raison de' leur création,
I. Hucl. Scliiuiti, ^^acorum grammaiiea
?. On Toit^ par le livre même de- VarroDt*que, dei)» la querelle de l'analogie, les grammairiens avaient recours à des argumenis philoso* phiques.'
3. Comme, par pt'*mpîe. quand il invi quc l liarm niie éternelle des sphères pour t-uiblir qu il e:>i bon de consf^rver l'analogie dans les déclinaisons. (Uê ling. lat., IX,
Id., V, 8. — 5. Id*., VI, 37 et
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comme les stoïciens prétendaient ehimériqaement le foire
pour la langue grecque en entassant les hypothèses. S'il ne peut aller aussi loin, c'est déjà beaucoup de les indiquer : « Démocrite et Épicure, dit-il, et tous ceux qui ont formu^les principes des choses ne nous disent pas d'où ils viennent et ne les peuvent expliquer. Ils nous rendent cependant nn grand service en montrait les conséquences qui, dans le monde, sont nées dé ces principes.... Il en est ainsi des mots. Supposons, comnne le veut Cosconius, qu'il y ait en latin mille mots racines. Nous savons que chaque mot, par ses nexioi\s et ses déclinaisons, donne naissance à cinq cents autres. Voilà donc cinq cent mille mots qui naissent des mille mots primi (ifs. Si vous parvenez à expliquer ces mots racines, vous avez à la fois la liaison . des dnq cent mille qui en découlent; si vous n*y arrivez pat, c'est beaucoup d'avoir montré que les c\in{ cent mille sont rf''s des premiers. Kn effet, les mots .primilils qiie vouâ n'expliquez pas sont au fond peu nombreux; les dérivés dont vous montrez la filiation sont innombrables^ • Variron a raison de dire quMls sont innombrables, et il n'a paede peine à le prouver. Si à ces cinq cent mille mofs, formés des premiers, on ajoute les préfixes et les suffixes ordinaires à la langue laline, on arrive à des chiffres qui effrayent l'imagination. (>ommeiU la mémoire , n'est-elle pas accablée de cette foule de mots et parvientelle à les reconnaître! c'est grâce à ce que Varron appelle la déelimison, c'est-à-dire à ces flexions légères qui.modi* fient le mot sans le dénaturer, et le rendent propre k se plier aux .modilications du sens. « La déclinaison s*est
Dr ting. lat. ^ VI^3G et sq
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ifitrodiiile dins touM» U» laagiiet' ]Htr nécfiMlté, car sint elle on ne pourrait jamais retenir la multitude de mots nécessaire pour tout exprimer, ni voir, d'après la ressemblance des mots, les rapports qui existent entre les choses. 11 y a donc deux origines différentes pour les mots, ' VimpotUion et la déclinaitonf Yvm qui est !& source, Tautr» le ruisseau qai en-dérive. On a youln qp» les Dams imposés primitivement an choses fussent en petit nombre, pour qu'on pilt les apprendre plus vite; au contraire ceux qui sont formés des premiers par la d(''( linai'-(in sont le plus nombreux possible, alio de se plier plus tacilement à tous les besoins de la vie K * Ces idées sont aujourd'hui devenues vulgaires; mais il ne but pas oublier que Vamm les exposait chei les Romains pour la première Ibis, et que personne avant lui ne leur avait ainsi montré lé mécanisme des langues et les principes qui président à leur formation.
A cùté de ces théories qui devaient leur plaire par leur nottvealité et leur élévation, ils trouvaient des réflexions moins générales, sans doute, mais eneore pleines de finesse et de vérité. Telles sont, par exemple, toutes les opinions qu'exprime Yarron sur les droits du publie en fiût de langage, sur la diiïérence qui existe entre Torateur et le poëte pour l'invention des mots, sui- la nécessité où sont les particuliers d'ot)éir à la raison générale, c'est-à-dire à l'usage *, sans être cependant tout ^. fait, ^aves de son autorité, sur les moyens dont il iSiut^eservir pour changer un usage trop ouvertement vicieux : «Gomme une nourries ne sèvre pas son eniant tout d'un coup, mais emploie des
Deling. lat., VIII, 3. — 2. Id., IX, b
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méiiageiBttDtf iofinit pour remplacer le (ait, dont il sVt»* bitode, par une noucrtture plui forte, de raâme,. quand
on veut détruire une maoTaise façon de s'exprimer et mettre à la place un terme plus raisonnable, il taut user de beaucoup d'habileté. Des mots qui sont en usage et que la raiaon condamne, quelques-uns peuvent être enlevée fane peine; d'autrea réaiatent davantage* Geui qui tiennent peu el qn'on peut changer aana choquer penoone, B ûint n» point tarder à lea corriger^ puant eut autres, i'il ett trop difficile de les détruire tout d'un coup, on doit en user le moins possible pour qu'on puisse plus tard avoir moins de peine h. les déraciner. Si le Forum résiste à accepter une forme nouvelle d'un mot qu'on veut faire paaiart c'est auac poètes, il surtout aiiz poètes dramatir ^Mi, à donner au peuple Thahitnde de Tentendre, et à le lui ftdre agréer. Les poêles ont pour cela beaucoup de pouvoir, et c'est par eux' que déjà certaines façons de parler ont été corrigées ou corrompues *. » Et il termine ces réflexions si justes par cette pensée qu'Horace a traduite en beaux vers et qui prouve qu'il n'était pas un de ces pédants qui p^tendent condamner la langue à une éter- ' ndie immobilité l àmmUudp dicmdi ut in mohà.
Mais, par malheur, les philosophe^ grecs ne s'on tenaient . pas à des théories sages et vraies, nées de l'observation, et qui pouvaient s'appliquer. Dans la grammaire, comme ■dans le reste, ils se laissaient entraîner à leur amour naturel pour les curiosités subtiles, et à leur esprit de «système : « Kn général, dit M. Kgger, si les Qreee ont porté dans l'étude de la grainmaire une grande habilelé de logi-
De ling, loi., IX, 16 M
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ciens; on est forcé d'avouer qu'ils n!y portaient pas également ce que j'oserai nommer le sens grammatical. Bn
grammaire, comme en physique, ils suivent très-volontiers une sorte d'intuition, et ils ne savent pas assez se réduire à robservalion et à l'expérience. Au lieu d'étudier méthodiquement les mots et leurs formes diverses comme un ensemble de phénomènes naturels qui ne devaient livrep le secret de leurs lois- qu'à une analyse patiente, ils se sont Joués avec les questions grammaticales, comme ils faisaient avec leâ ingénieuses et souvent inutiles formules de la dialiH^lique » D'un coté, en se hâtant de généraliser des laits douteux, d'ériger des exceptions en principes, ils ont formé des systèmes complets sur des observations incomplètes; de Tautre, ils se sont peu soudés de l'intérêt pratique de la science ; les questions les ont attirés moins à cause de leur Importance que pour le plaisir qu'on trouve à les étudier, et quelquefois pour la peine qu'on éprouve à les résoudre. Ils ont soulevé mille problèmes qu'il n'importait guère d'a{t{irofondir, uniquement pour satisfaire cette curiosité naturelle de leur esprit, qui jcherchait partout un exerdoe et un aliment/
Gomment les Romains pouvaient-ils goûter toute cette science inutile, eux qui cherchaient d^abqrd l'utilité des choses, et prenaient mé<liocrement plaisir à s'exeréer ainsi dans le vide? Si quelque rhéleui' x' lût avisé de leur exposer quelqu'une de ces questions oiseuses qui divisaient les écoles grecques, celle-ci, par exei|p)le : La voix est-elle un corps'ou ne Test-elle pas? je crois hien que le plus grand nombre se serait refusé à écouter, et aurait dit, avec
AfoU. Dffcolp, p
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Anlu-Gelle : « Ce ne sont là qoe d'agréables divertiistfments pour les gens inoccupée. Mais quel firuit peut-on
, tirer de toutes ces vétilles pour la conduite de la vie, et que sert de discuter éternellement sans pouvoir s'entendre? Mieux vaut répéter, avec le fiéoptolème d'Ëanius»
PhîUMophandom estpaneis, nam onmino haiid plaeet*. »
Cependant, après cette première surprise, quelques-uns, plus intrépides, continuaient leur élude; ils surmontaient ces répugnances, et, quand l'ennai des premiers moment! était passé, ils finissaient par prendre goût à ces redierches délicates à ces problèffies ingénieux, le même Aulu-Gelle, qui, tout à l'heure, se montrait si dédaigneux, nous dit, après avoir exposé quelques subtilités dialectiques des stoïciens : « Soyez bien avertis que l'étude de cette science est rebutante dans le principe et parait d*a* bord ennuyeuse et inutile; mais, dès qu'on y a fiitt quelques progrès, on voit clairement le profit qu'on en peut tirer, et on éprouvé à en parler un insatiable plaisir. Et certes, si vous ne savez vous arrêter à temps , craignez de vous laisser attirer dans ces détours et ces méandres de la dialectique, et d'y envielilir, comme auprès du rocber des Sirènes *. »
Varron était évidemment un de ceux qui avaient éoouté ces sirènes. 0 s'était épris de ces subtilités, et éprouvait un plaisir iwaHabU à les reproduire. Deux fois, dans son livre, à propos de l'imposition des noms et de la déclinaison, il rencontre sur son chemin une de ces grandes querelles qui divisaient les écoles grecques ; il est heurepx d'exposer tout le débat et ne nous fait grâce d'aucun argu-
i.nr.it , V, 15 — a.id., XVI, a.
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meot Chacun des deux partis a son tour dans un livre * ' spécial; il indique toutes leurs raisons et eatre si bien dans l'opinion de ceux dont il énonce la pensée, , qii'on croirait à cliaque fois que c*est pour son propre compte qu'il a parlé. C'est que la querelle lui plaît pour ellemême; il est émerveillé de cette fertilité d'invention qui fait trouver des deux parts de si ingénieux arguments; de ces adresses de polémique où tant d'esprit est dépensé qu'on ne songe plus à se demander dans quel but on le dépense. Dès le début de son ouvrage, dans les trois pr^ miers livres qui sont perdus, il s'occupait de la madière dont les noms avaient été imposés aux choses, n avait sans doute mis en regard le système stoïcien qui prétend que rbumme a nomnii'' chaque objet par sa volonté, et que, par conséquent, chaque mot ayant sa raison d'exister, on peut remonter à son origine et S'en rendre compte \ et la doctrine d'Ëpicure; qui suppose que l'homme a désigné certains objets par certains sons, sans autre motif que de te distinguer des autres et par une sorte d'instinct brutal qu'il partage avec les animaux; ce qui supprimerait toute recherche de l'étyniologie, car alors l'imposition des noms serait uniquement sortie de la nécessité et du hasard. * L'autre question, longuement traitée dans trois des livres qui noiis restent, était bien moins importante^ il s'agissait de savoir si, dans là manière de décliner les mots, il vaut mieux suivre l'analogie ou Tanomalie. Cette question
1. C'est sans doute daos ces livres, aujourd'hui perdus, que saint Auguitin Afait prit «• qaffl dit de If iMbwtthe dft i'ét|nioliigie dans las mofiê pninitib d^rjhs lM>ital6i«ns {Dê prAie. dial. , 6). U n'Aun pu été chercher ces détails dans Chrynp|ieou Ciéanthe, 1m ayaol sous U main dans Varroa, qn'il étudiait ai souveot.
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avait été discutée par les deux grandes écoles grammatH ealflfi dê l'antiquité» celle de Pergame et celle d'Alexandrie; on grand nombre d'ouvrages ayaîent été écrits des den côtés chez les Grecs; les Latins eux-mêmes» au dire de. Yarron, s'étaient mêlés à la dispute, sans doute pour avoir Fair do prendre parti dans ces savantes querelles, mais sans réussir b(»aucoiij) h les éclairer, car leur esprit était peu propre à se jouer parmi çes subtilités ^ Aujourd'hui nou^i avons grand'peine à concevoir comment cette quesr tion a pu -prendre d'aussi vastes proportions et soûle w tant de débats. Il est possible, comme le prétendaient les stoïciens, que l'anomalie soit plus fréquente, dans les déclinaisons, que l'analogie; mais ranonialie ne peut pas être nue loi du langage. Les langues sont irrégulières, on le sait : elles ne sont pas nées tout d'une pièce, elles n'ont pas grandi dans les académies. Mais doit-on faire une règle de cette irrégularité, et, parce qu'elle est un folt, en conclure qu'ellé doit être un principe? D'un autre cOté, il ne Itérait guère plus sage de s'attacher à l'analogie jusqu'à méconnaître les irrégularilt's lu cessaires des lanf^ues qui leur viennent des n^iille accideiitsdeleur ori^'ine. ii'usage est, en somme, le maître du langage, plus que la logique; car. S'il est bon d'introduire la logique dans les langues, ce n'est pas pour en fairé un instrument d'une apparence plus b^e et mieux ordonnée, qui cause à Fesprit qui le contemple une satisfaction savante, c'est pour qu'elles soient plus
1. Faut-il ranger parmi les livres des Laiins sur cette question, ceux éa César, De analojfia.^ Eu tous cas, César était pour l'autorité de l'usage, c'est-à-dire pour les priiicipes de» itoîeiene. On eelt qu'il reeomBiaée de fuir un mot iausité (itu^ent verbum) avec autant de soin qa*ttn éeueil.
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simples el plus claires par la régularité des procédés. Ur, si la logique choque ouvertement l'usage, elle nuit à la clarté, c'e>t-à-dire qu'elle fait justement le contraire de œ qu'on l'appelait à faire.
Ces idées sont à peu près celles que Varron expose dans son sixi^e livre, lorsqu'il reprend la question pour son compte, après avoir longuement déduit les raisoii des deux écoles rivales. Avouons seulement qu'il ne valait pas la pL'iiie du consacrer un livre uiilier et tout cet appareil de logique à les développer. Mais Varron était un disciple trop ûdèle des Grecs, qui^ après leur avoir emprunté leurs idées élevées, leurs vues ingénieuses sur la formation des langues^ ne pouvait s*einpécher de les suivre aussi dans leurs querelles subtiles et vaines.
Application dAs théories grammatioales k ia langue latine.— De l'étymologifl. — Gnuses des erreurs des anciens dans la racherclie des éty* molosies. — Défliuts et mérites de celles de Varron.
L'originalité de Varron pouvait se montrer davantage dans l'application de ces systèmes à la iangoej^latine. Là, son travail était nouveau et ses découvertes lui appartenaient toutes. C'est stir elles que, dans les Acadimiqueit il semble surtout compter pour sa gloire. Lorsqu'on lui reproche de n'avoir pas écrit d'œuvre philosophique, il répond qu'il se réserve pour ces cotufaissances que pei ^^nne
n*a encore enseignées et que les fçens studieux ne trouvent nulle part. - On ne peut pas, ajoute-t-il, les aller chercher chez les Grecs , et , depuis la mort de notre maître ;£lius, les Latins eux-mêmes ne les savent plus »
En dehors des théories générales, dont je viens de {tar- 1er» œ qm reste do De Hngtta laHm ne contient guère que des recherches étymologiques» Rien, à ce qu'il semble, ne
plaisait davantage aux savants de cette «époque. Les grammairiens, les philosophes, les jurisconsultes s en occupaient également; on en faisait le fond de l'étude du langage, on s'en servait dans les querelles de la dialectique» on les appliquait à l'inteUigence des lois. Et cependant, en Tétat où se trouvait la science, on ne pouvait pas arriver à des résultats bien solides. Deux grands obstacles s'opposaient au succès de ces recherches : on ne connaissait pas les langues d où le latin et le grec sont sortis , on n'avait pas une méthode certaine qui pût diriger dans ces études.
C'est Ja science moderne qui s'est la première occupée de comparer les idiomes entre eux pour remonter de Tun à l'autre et établir leur filiation. Les Grecs n'étudiaient
qu'eux-mêmes; fiers de leur langue jusqu'à prétendre sérieusement que les dieux n'en devaient pas parler d*autre*, ils s'y renfermaient; ils n'avaient garde de chercher d'où elle leur était venue, convaincus, dans leur orgueil, qu'ils ne la tenaient de personne, et que^leurs mots étaient nés du sol, comme leur race. Les. Romains, qui ne perdirent jamais le souvenir de leur origine, étaient plus
t. Àtad,f I, 2. — 3. Egger, Àpoll. DyscoU, p. 62.
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modestes. De i^'ignoraient pas etavoueient sans bonté que leur langue s'était formée, comme leur ville» d^éléments divers. Yarron non-seulement reconnaissait Vinfluence du.
grec, et surtout de l'éolien sur le latin, niais il signalait aussi des emprunts qu'on avait faits aux Sabins, aux Étrusques et iiiénie aux Gaulois. C'est un progrès sans doute, et il fout lui en tenir compte; mais qu'était-ce, en, comparaison de ce qui restait à faire î Qui song^tà s'occuper des langues orientales? C'est à peine si Yarron en dit un mot une fois, à propos des lettres des Ghaldéens, d'où les lettres latines sont venues, rt cependant jusqu'au jour où on les connaîtrait i tond, la science de l'étymologie ne pouvait être qu'un ensemble d'ingénieuses mais vaines hypothèses. •
La méthode manquait encore plus que les connaissançes. * On n'avait pas cherché à établir des règles certaines pour les recherches étymologiques ; chacun marchait au hmrd et selon ses caprices. .Klius expliquait tous les mots par le latin et ne consentait pas à chercher ailleurs leur origine'. Son obstination avait fait naître une école .rivale; Hypsicrate et Gloatius Verus écrivirent des livres sur les mots tirés, du grec, et, passant à Textréme opposé, ils voyaient du grec partout *. Yarron n'était guère plus sage« Nous avons perdu la partie de son ouvrage qui traitait de l'étyniologie en gf^néral, et nous ne savons s'il y établissait une méthode et <h's principes pour ces sortes de recherches. Le commencentent du cinquième livre contiept à ce siget quelques préceptes assez sages; par. exemple, des observations Judicieuses sur les changements que les
A. GdL, I, J8. — s. U., XVI
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mots subissent, en vieillissant, dans leur forme et dans leur sens, sur la difficulté de les ramener à leur origine aprè» tantdl^.vicissitndes; mais dans le reste, et quand VamMi en vient à l'appiication, on ne voit ph» aucune trace de méthode, aucune apparence de principes ou 4® rèf^e». fiies^ Gomme il ne veut mécontenter aucun parti, il indique d'ordinaire deux étymologies pour un seul mot, l'une qui le tire du latin, l'autre qui le fait venir du grec; et le plus souvent il est aussi malheureux dans l'une que dans l'autre. L'étymologie grecque n'est pas rigoureuse ment vraie : les deux mots ne sont pas formés Tun de Vauire, comme le veut Varron, mais ils viennent tous deut d*une autre langue, qui est' leur souche commune. QfmV à l'étymologie latine, elle est bien plus fausse encore; car comment admettre, chez un peuple, ce travail lent et régulier qui fait sortir les mots ies uns des autres, et souvent les plus esseutiels des moins importants^ Gommeul supposer, par exemple» qu'on U'ait donné un nom à là terre qu'après en avoir trouvé un pour désigner qui s'ùse et périt par le frottement (Urra em so ^uod (prtittr)? H est aisé de triompher de ces étymologies ridicules. On ne s'est guère fait faute de s'en moquer, depuis Quintilien qui trouve qu'après Varron tout le monde mérite d'être pardonné'. Pour moi, je me sens disposé à l'indulgence quand je songe aux difficultés de l'entreprise que Varron a.plus d'une fois exposées en fort hon termes : € Le jour, dit-il, ne pénètre qu'à peine- dans la forêt où je fois mes recherches; il n'y a pas de diemin frayé qui me mène où je veux aller, et les sentiers que je suis sont remplis d'oby
QujDt., I
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stades qui arrêtent ma marche*. > Gardons-nous bien d'ailleurs de demander à Varron ce qu'exige la science moderne; pour n'Atre pas trop sévères, remettons-le dans son époque et jugeons-ie^avec l'esprit de son^emps. n ne jemble pas qu^alors on rédam&t de ceui qui recherchaient les âymologief beaucoup d*6xactitude et de sévérité. On se piquait moins d'arriver k Torigine réelle du •mot que de le décomposer d'une manière ingénieuse et qui en gravât le sens dans la mémoire, Quand ^Elius faisait venir lepus de levipes, vufpe.x de volipes, jiHiiiia de qit^ p&iii Dtlam, il ne prétendait pas plus à Texactitude scientifique que le spirituel Granius, quand il expliquait ecAihu par Mriitn, en disant que les célibataires sont aussi heureux que les dieux. Les jurisconsultes eux-mêmes, malgré la gravité de leur profession et l'importance pratique de leurs recherches, ne suivaient pas une autre méthode. Trébatius trouvait dans sar^////?/? les deux mots sncra ccUa, et Labéon faisait venir 5oror de seorsum^ parce que lajeune fille se sépare de la maison paternelle pour "Suivre ison époux; tout comme Nig^dius trouvait àànsf^ater^fsnaUer, c^est-à-dire un autre soi-même. Il m'est difficile de croire,
je le répète, qu*on ait, par ces étymologies étranges, prétendu donner l'origine véritable du mot; c'était plutôt une sorte de définition, une manière de l'expliquer et d'en fixer le sens par quelque circonstance extérieure, ou par un rapprochement spirituel avec d'autres mots qui lui imemblent. Aussi voyons-nous les critiques louer plutôt œs étymologies d'être ingénieuses que d'être vraies, et Aulii-Gelle lui-même, dans un siècle où la science était
Dêling. lot., \, à; voir aussi Vil
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devenue plus sévère sur ce point, pardonne à quelquesunes des plus bizarres, parce qu'il les trouve fines et agréâmes, quoiqu'elles soieot évidemment fausses *.
Voilà doDC ce qji*OD demandait aux grammairiens,' ee qu*on admirait chez eux. Il faut reconnaître que Yarron a fait mieux, et qu'il est allé plus loin que ces jeux d'esprit et ces subtilités. On trouve chez lui beaucoup de ces étymologies qui semblaient agréables à-Auiu-Gelle, comme, par exemple, lorsqu'il fait venir spica de spes^ parce que Tépi est l'espoir de la récolte, prata de sine ope paraia, cura de eorurmi oihis on en rencdntre aussi de plus sérieuses. Je remarque surtout que Yarron a souvent demandé l'explication des mots làtins à la connaissance de l'histoire' et des antiquités de son pays; et il ne semble pas qu'on l'ait beaucoup fait avant. lui. On n'abordait guère ce genre d'étude qu'avec de la flnesse et de l'esprit; il y apporta d'immenses rechei[ches et la science du passé. Il connaissait tous les vieux ouvrages, il avait lu les livres sAcrés de Rome, et même ceux des ^peuples de l'Italie, puisqu'il cite une fois ceux de^useulum. Ces connaissances historiques donnent à sa science quelque chose de plus précis. S'il ne renonce pas tout à lail aux chimères et aux conjectures des autres grammairiens quand il s'agit d'arriver jusqu'à rorigine d'uu mot, au moins nous fait-il connaître d'une manière certaine la forme et le sens qu'il avait dans les siècles qui ont précédé le sien. Il peut se tromper sur sa naissance, mais, aidé de l'histoire, il nous donne des renseignements curieux sur sa jeunesse, et nous fait par^ courir au moins plus de la moitié de la route, s'il ne nous
A. À„ XII, U
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conduit pas jusqu*au bout. Pardonnons Ini des emurs
qu'il lui était bien difficile d'éviter pour ces lumières que nous lui devons, et disons avec lui: « En ces sortes d'études, il vaut mieux savoir gré à celui qui a souvent rencontré juste, que de le reprendre amèremejat, s'il s'est quelquefois trompa*. *
N'oublions pas, enfin, que ces travaux, en faisant à Yarron une grande renommée, contribuèrent li entraîner les esprits .vers les recherches grammaticales. C'est p^r eux que la grammaire devint une des études favorites dps plus grands personnages de ce temps. Cicéron, (îésar, Auguste même ne dédaignèrent pas de s'en occuper; PoUion l'avait tant approfondie qu'il ne trouvait personne assez correct et signalait des fautes dans SaQuste et dans Ute-Live; Hessala, le grand orateur^ trouva le temps d'écrire un traité tout entier sur la lettre S*. Il est impossible que la langue latine n'ait pas ^agné k être cxanimée de si près par de si grands esprits, qu'on n'ait pas mieux connu son naturel et ses ressources en pénétrant dans ses replis, en remontant à son origine, et que^^d^ns la gioife des Gicéron et des Virgile, il n'y ait pas quelque chose qui revienne aux travaux plus humbles des Nigidius et des Yarron. * . ,
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' Traité de rhétorique. — Discours de Vairon. ^ OrofUMÎtr. Suasiona. — Laudationes.
n faut que je m'éloigne un moment de la grammaire pour dire un mot d'un genre de travaux que les anciens unissaient avec elle. Quoique Varron Tait essayé sans beaucoup de succès, il ne convient pas de laisser entièrement ces essais dans l'omlire. On sortait des mains du grammairien pour passer dans celles du rhéteur, et les leçons du premier n'étaient regardées que comme une préparation à l'art que l'autre enseignait. Varron, qui , avait le désir d'être universel, ne pouvait pas entièrement négliger la rhétorique; il ne paraît pas cependant s'en être beaucoup occupé. On ne connaît, en ce genre, qu'un seul ouvraf^r de lui, un traité de rhétorique dont le ti oisième livre est cité par Priscien. C'est la seule mention qu'on en ait faite, et personne autre n'en a rien dit. On sait seulement que Varron était grand partisan d'Hégésias*, qui avait le renom d'être un rhétéur médiocre et maniéré; une rtiétorique composée d'après les le^ns d'un pareil maître n'avait point de chances de se soutenir à côté des grands ouvrages de Cicérou, et il n'y a pas lieu d'être surpris que ce travail soit demeuré si parfaitement inconnu.
Cic, ad AU., nu
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Vairon, d'ailleurs, n'avait pas, comme Cicéron, pour recommaruier son œuvre, une grande réputation d'ora- * teur. Ce n'est pas qu'il n'eût quelquefois abordé la tri- - buue; les fonctions publiques dont il fut revêtu l'avaient contraint de prendre la parole devant le peuplé, et, comme il ne voulait rien laisser perdre de sea ouvrages, nous savons qu'il publia ses discours. Le catalogue de saint Jérôme en indique mémo deux recueils, les Orationes ei les Suasiones ; les premiers étaient, sans doute, des discours véritables; pour les autres, un passage de Cicéron dans lequel le nom de Simsio est donné au panégyrique d*IsocrateS nous autoriserait peut-être à penser qu^l faut les ranger parmi le» discours du genre démonstratif et qu'ils contenaient, sous une forme oratoire, des exhortations morales et politiques. Mais ce n'est là qu'une conjecture ; et le mot de Siiasion''s est souvent emi)loyé chez les anciens pour désigner des discours politiques. Yarron avait encore écrit, dans le genre oratoire, des éloges funèbres ou Lauâationc^ , dont le plus célèbre semble avoir été l'éloge de Porcia, la sœur de Gaton. On ne sait s'il fut jamais prononcé, ou. si c'était un de ces ouvrages qui, comme les Terrines, afféctaientde ressembler à l'éloquence et d'en reproduire les formes pour mieux saisir l'attention du peuple. Toujours est-il que Varron avait composé plus d'un morceau de ce genre et s'était servi plus d'uue fois de ce moyen commode de déguiser les leçons morales qu'il prétendait .faire k ses concitoyens. Que de vérités utiles, en effet, que de sages enseignements pouvaient se glisser dans ces éloges d'illustres
]. Oral. 11: ToHum tmiitmum qwilim^ Iwoe^^
personnages, et qui! était facile d'instruire les vivants en
ayant Tair de louer les morts! Aussi voyons-nous que Gicéroii faisait grand cas de ces Laïufationes, et qu'il félicitait son ami d'y avoir introduit, mais à petite dose» la philosoptiie grecque'.
Cependant, malgré ces OratUmes, cosSuasUmeit ces LaudaHonis, Yarron n'était pas un orateur. Gicéron qui, danft son BnUuSf distribue si libéralement les éloges à ses contemporains, n*^ pas même prononcé son nom; Quintilièn, en recommandant aux jeunes gens de lire ses ouvrages, ajoute qu'ils serviront moins h faire des orateurs que des savants*, et saint Augustin, qui admire partout son immense savoir, reconnaît qu'il était inférieur à loi* même dans l'éloquence*. *
De cette médiocrité bien constatée de ses discours il faut conclure que la perte de la Rhétorigw n'est pn fort à regretter. Il était difficile qu'il enseignât bien aux autres cet art qu'il pratiquait mal lui-même. Revenons donc à ses travaux de grammaire. En ce genre d'études au moins sa réputation n'était contestée de personne.
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Ouvrages de critique de Varfon. — Sa manière de formuler ^»es jugements littéraires. — Ses travaux sur le théâtre latin.— Ses études sur Il Tie et lef oeuf rat dei poètes gfecs et nnitins. — Le l>e poetit. — 6çs traTAiii sur Plaute.
La seconde fonction du i;ranimairien consistait à expliquer les poètes, 'i les l'airi' comprendre en les commentant, et aussi à répondre à toutes les questions qui pouvaient s'élever sur Thistoire de leur vie, sur U nature et le mérite 'de leurs ouvrages; C'est proprement' ce que nous appelons aujourd'hui la critique. On était loin de la dédaigner à Romè-; c'est psr elle que la« grammaire ifvait commenc(^, et ses premiers travaux avaient é\é des commentaires des anciens poelès. Varron n'avait pas négligé cette seconde fonction du grammairien ; en môme temps qu'il s'occupait des théories générales du langage, il composait plusieurs ouvrages, les uns sur la poésie en général» les autres sur la vie des poètes les plus illustres et sur leurs ouvrages les plus importants; il avait donc touché à la fois à la critique doctrinale que préféi^aient nos pères, et à la critique historique qui semble plus en crédit de nos jours.
Le mérite qu'il parait avoir le plus cherché, en ces sortes d'études, c'est la précision. Dans les questions générales il procédait par définitions et catégories. « On appelle poema une petite pièce en vers, comme le distique on
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répigramme; quand c'est un long sujel est traité en Ters, on appelle l'oumge poent^ et l'art de imposer ' l'on et l'autre a reçn le nom de pœtkeK > Veut-il porter
un jugement sur quelque écrivain , cette tendance est encore plus manifeste, li cherche h résumer son carac- 1»''re en quelques iiiot^. et à donner la formule de son talent : « Gœciiius mérite la palme pour l'invention du sujet» Térence pour les mœurs, Plaute pqnr le dialogue*, •-r Pitcaylus eicelle dans le-genre large, Lnçilius, dans le genre fin et délicat, Térence dans le tempéré *. — Personne «e conserve, mieux les mœurs que Titinius et Té* rence, personne n'excite plu^ les passions que Trabéa, Atlilius et Cœciiius'. é On le voit, cliacun des poètes a ses qualités tranchées, son mérite et, pour ainsi dire, sa fonction qui lui est nettement assignée. Cette manière précise de formuler son jugement se reproduit tant de fois chez Varron qu'on est amené à la regarder comme un système ; . et deux titres que je trouve dans la liste de ses écrits, le ïh proprietaie seriptorum et le ïlïp't /«paxTr,pwv, me semblent ' inciKjuer qu'il avait consacré deux ouvrajîes à ces sortes de clasâilications littéraires. Au reste, celte méthode était à peu près celle des anciens que Varron suiyaît-comme des oracles. Aulu-GeUe rapporte certains vers dn vieux grammairien Sedigitus sur les premiers poètes comiques, où il leur assigne gravement des places, comme làit un mattpe à des écoliers*. Il faut reconnattre que c'est là une critique encore bien imparlaite, que ce ton d'autorité^ que cette prétention de résumer en un mot les qualités d'un auteur et de lut marquer son rang ne sont pas
Art. ifiii^Rp.î Fjmumno. — 3. Id
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exempta de pédantisme. (Test du moins ce que pensait Horace, qui raille en passant ces affirmations trançhant4>s
et celte habitude d'affecter une épithète au nom d'un auteur, et comme une étiquette à son talent. « Pacuvius, dit-il ironiquement, obtient le renom de do( lo, Attius celui de sublime; ûD répète que Cœcilius l'emporte par Ja gravité et Térence par l'art*. » Et il ajoute dédaigneuser ment: m eritici dicun$. Qui sont ces critiques dont il veut se moquer ici? Je crains hieh qu'il ne soit Question de Varron, ou tout au moins de ses disciples, héritiers de son goût pour les vieux auteurs et de sa manière de les juger.
Les ouvrages de critique que Yarron avait écrits, si Ton excepte le De poematis et le Dr compositùme Salurat^vm, se rapportaient tous au théAtre. J'ai dit ailleurs que 1^ genre dramatique était celui que les Romains de ce temps pri- . salent le plus. Varron était témoin des succès des pièces d'Altius et de Plante ; comme Cicéron, il croyait que la poésie draniatitjuu serait l'éternel honneur des lettres latines, et il aurait volontiers traité d'ennemi du nom romain celui qui n'admirait pas la MéJce d'Ënnius et VAntiope de.Pacuvius *. U avait 'donc fait dû théâtre une étude spéciale et approfondie dans quatre grands ouvrages, Théâtrales Hhri, De acHonUmt scenicts,- De seenicis originibus, et De actibus seenicis*. Ils sont perdus aujourd'hui; mais tenons pour assuré qu'ils n'ont pas été inutiles h tous ceux qui se sont occupés de ces matières. Le grammairien Diomède a tiré de Yarron tout ce que renferme d'intéressant
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son troisième Um. Il le cite trois fois, quand il veut définir la tragédie, raconter les commencements de la comédie athénienne et lixer le sens de ces mots coinoylia togata et c&inœdia palliata, Yarron n'a pas été moins utile à Donat qui a dù beaucoup profiter du De scerùcis originUm où nous voyons qu'il était question de la manière dont se représentaient les pièces, et de la construction du théâtre', et plus encore du De aetibus scenids. Ce n'était pas en effet une petite dilliculté que de diviser ces anciertnes comédies en actes et en scènes. Ces di\ isions n'existaient pas dans les premiers temps, et Oonat nous en donne une raison singulière qui nous fait bien connaître ce public impatient et grossier que Plante et Térence étaient chargés d'amuser. On craignait, dit-il, que si Faction s'arrêtait un mo* ment, le public n*en profitât pour s'en aller*. Mais plus tard les savants qui étudiaient le vieux théâtre y établirent ces divisions que réclamait le goût de leur époque. Varron y travailla, sans doute, plus que les autres, car Donat s'appuie souvent sur son autorité. Si l'on joint à ces citations celles que Noi)ius.el Servius nous ont conservées, on verra que les sujets traités par Yarron dans ces divers ouvrages étaient assez étendus. Il s'y agissait des origines du théâtre dans la Grèce, de son introduction à Rome, et * des occasions qui Vy firent pénétrer, des pièces qu'on y représentait et de la manière de les ordonner et de les diviser. Enlin l'autt-ur y descendait jusqu'aux détails des représentations draiiiatj(]ues, à la conUguration de la scène, au mouvement des décors et au jeu du ridtau, et même au costume et au masque des acteurs.
Serv.. tfl Georg.. III. U. — 2. Don. «it Jleaul. Tn
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En inêine temps qu'il écrivait des ouvrages sur les divers genres de poésie, Varron s'occupait des pootes qui y ont excdlé. Il ne négligeait pas tout à fait les Grecs, car nous voyons qu'Homère était le premier personnage illustre dont il eût placé la vie et le portrait dans les Hebdomadet, Déjà Attius, dans ses Didasealies, avait parlé du grand poète et de son rival Hésiode et cherché lequel avait précédé l'autre. Aulu-Gelle se moque des raisons par lesquelles il prétendait établir qu'Homère était le plus jeime'; et, en vérité, elles montrent qu'on était encore à renfance de la critique. Yarron 1( s latsait contemporains, et 8*appuyait sur des arguments plus sérieux. A propos d'Euripide U racontait que des soixante-quinze pièces composées par ce poète il n'y en avait eu que cinq de couronnées et qu'on lui avait souvent préféré les écrivains les plus médiocres*.
Mais on comprend que Varron ait surtout étudié les poètes latins. Son De poelis était tout consacré li la littérature romaine, puisqu'il y était question de Piaule et d'Ennius dès le premier livre. Il commençait son histoire littéraire à ce moment heureux oh, selon rexpressiond'un vieux poète, la Muse à la marche ailée vint visiter la belliqueuse nation de Romulus*. Il parlait de Na^os et de ce curieux pot-nic >uv la guerre l*uni<jue, où l'auleur chante les événements qu'il a vus et se met librement en srène*. ?ui8 venait Ennius qu'il suivait avec soin depuis sa naissance, dont il établissait la date précise % jusqu'à ses
] . À. GeU. , m, 11. — i. Id., XVU, 4.
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dernières années. Il racontait qu'à près de soixante et dix ans le vieux poète ajouta un li>Te à ses Annales pour y chanter les dernières victoires de Rome, étendant ainsi son œovre avec la gloire romaine qu'il voyait grandir. Plos loin, à propos de Plante, il citait l'épitaphe qu'il s'était composée lai-mème, et dans laquelle il se loue sans retenue Les autres livres traitaient sans doute des successeurs de ces anciens poètes. Il y devait parler de l'acuvius, de Caecilius, de Téronce, dont il goûtait les aimables qualités, car il allait jusqu'à préférer le début de son Àndrimnt à celui de la pièce de Ménandre *. Enfin , j'aimerais à pensèr que c'est du mémç ouvrage, si rempli de curieux détails, qu'Aulu-Gelle avait tiré la charmante histoire (ju'il raconte sur rentres ue de Pacuvius et du jeune Attius à TarenteV II la tient, dit-il, de ceux qui ont pris la peine d'écrire la vie do ces illustres personnages. Or qui a lùis plus de soin que Tarron à recueillir et k conserver ces vieux récits î
Mais le poète dont il s'est assurément le plus occupé, c'est Plaote. De bonne heure, la vieille poésie latine semble s'être résumée en lui. A peine était-il mort qu'on se plaignait déjà qu'il ne fiU point remplacé. « Je regai de comme des sages, dit l'auteur du prologue de Casiiie, ceux qui préfèrent le vin vieux et ceux qui viennent écouter les anciennes comédies ; car celles qu'on représente aujourd'hui valent moins encore que les écus nouveaux. Comme nous avons compris, aux clameurs du peuple, qu'il regrettait les pièces de Plaute, nous avons été chercher celle-ci que les plus vieux d'entre vous ont applaudie dans leur
1. A« OeU., 1, 24. - 2. Suét., Vita TereM. —3. A. Geil., XIU, 2,
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jeunesse. A son apparition, elle triompha de toutes les autres ; et pourtant, c'était l'époque où florissait c^tte élite de poètes qui sont tous partis maintenant pour le séjour commun des honnnes. Ces regrets nous font voir de quelle estime Plaute jouissait auprès du peuple des derniers gradins ; mais ce n*était pas seulement parmi ceux qm se nourrissent de noix et de pois ehiches qu*il trouvait des admirateurs : il charmait les lettrés autant que les ignorants. Après qu'on l'avait apj)laucli au théi\tre, on le commentait à l'école ; on cherchait quelles pièces lui appartenaient et de quels mètres il s'était servi; on réta* blissait le texte .altéré de ses œuvres, on commentait ses bons mots. Ce fut le travail des plus illustres savants de cette époque, d'Elias, de SedigituSi d'Aurelius, de Manilius, d'Attius*. Servius se faisait gloire de distinguer du premier coup un vers de Plaute'; .Elius disait que les Muses parleraient la langue de Plaute, si elles voulaient parler latin Varron, qui rapportait ce propos, partageait cette admiration. Il avait écrit deux ouvrages, l'un intitulé . QuxsliwMS PkaUin» où il semble qu'il expliquait Plaute et en faisait comprendre les formes vieillies, l'autre, De eonuBdiis PlauHms, était consacré à chercher combien de pièces il avait écrites et à établir la manière de les reconnaître. 11 en mettait à part vingt et une qui lui semblaient hors de toute contestation, et celles-là, protégées par l'autorité du grand critique, avaient reçu le nom de Varroniennes» Des cent vingt qui restaient, il en adjugeait plusieurs au poète Plautius dont les ouvrages, grftœ à la res-
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semblanoe du nom, s'étalent glissés parmi ceux de Plaute. Le plus grand nombre des autres lui semblait appartenir ft des poètes plus anciens ; mais Plante les avait retouchées
et reprises sur son th<^âtrp, sans douti' pour faire vivre sa troupe, comme Molière, et contenter la curiositf de son public, avide de nouveautés. Quelques-unes en lin, quoique contestées, lui paraissaient porter légitimemeot le nom du grand poète, et il en jugeait ainsi par des raisons qui font honneur à son goût. Ce n'est pas, disait-il, uniquement par les index des grammairiens qu'il faut prononcer sur rauth^nticité des ouvrages. Le plus souvent, ils portent avec eux leur preuve dans un certain tour d'esprit, dans une manière d'écrire que le plus habile imitateur ne reproduirait pas. 11 y a des tirades, des vers, des mots, où la main de Plaute se sent, qu'il a pu seul trouver et qui le révèlent plus sûrement que le témoignage d'^ius et de Sedigitus. Puis, appliquant ce système à certaines pièces qu'on refbsait à Plaute, comme la BceùHa, il les lui restituait. Sachons quelque gré à Varron d'avoir émis cet important principe qui tranche avec les puérilités pédantesques dans lesquelles la science ancienne aime trop à s*enfermer, et d'avoir au moins pressenti une fois la façon de juger plus, libre et plus large de la critique moderne.
CHAPITRE VI
TARBOM mSXOBIBIl. ^ LES'ANnQUITÉS HUMAINES.
PRiirciPAnx otnrjuGBS historiques.
Pourquoi Yarron n'est pas un historien véritable. — Son manque de critique. — Caractère de ses travaux historiques. — Llilité qu'il leur amorde iui-méine. — Leur importance politique.
Yarron ne fut jamais un véritable historien. Sans doute, il savait mieux que personne l'histoire de son pays ; on peut même dire qu*il la connaissait trop pour la bien écrire. Il avait pris plaisir à en recueillir les moindres
faits, il s'était demandé l'origine et la raison de tous les usages, la date précise de tous les événements, il avait amassé une foule de documents sur les hommes et les choses du passé. Mais ce ne sont là que les matériaux de rhistoire, et non pas l'histoire elle-même. EHe veut qu'on parte de ces faits, mais qu'on s'élève plus haut» qu'on les classe, qu'on les ordonne . qu'on retranche les moins importants, pour s'en tenir aux décisifs, et que de là en s'é-
levant encore on arrive à ces vnes d'ensemble, à ces aperçut généraux qui font de Thistoire uqe sdence. Yarron 86 serait malaisément plié à ces exigences. H aime peu les vues générales, et se platt au contraire aux curiosités de détail. Quand une fois il a commencé de les raconter, rien ne peut l'en distraire. Par patriotisme de Romain, aussi bien que par vanité d'érudit, il s'était attaché à tous ces souvenirs qu'il avait réunis avec tant de peine. Les moins importants lui paraissaient graves, parce qu'ils rappelaient des temps glorieux et qu'il avait fallu les chercher bien loin. Il aurait ea peine à choisir dans cette infinité d'anecdotes et n*aurait consenti qu'à regret à en sacrifier quelques-unes. Il était donc, par sa nature, chroniqueur curieux, annaliste érudit ; il n'était pas historien.
Il semble, de plus, qu'il flanquât souvent de la qualité la plus nécessaire à rhistorien, je yeux dire du sens critique. Niebuhr lui reproche durement de prendre les faits où il les trouve et sans choisir, de suivre le témoignage d'écrivains suspects, et il ne fait pas grand cas de ses recherches sur les temps anciens de l'Italie^. Sur ce point, je ne crois pas qu'il soit facile de le défendre. Il n'est pas douteux que, dans son amour f)atriotique pour le passé, il n'ait fait des compagnons sauvages de Homulus des modèles de convenance et de vertu. Pour les temps qui oi)t précédé la fondation ^e Rome, c'est bien pis encore. Tite- Live lui-même s'excuse de les raconter ; ce qu'on en dit lui paraît moins le récit d'événements réels qu'un amas de poétiques fictions, il le répète saus le nier ni l'affirmer.
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Varron n*a pas ces scrupules : il en sait les moindres détails et les rapporte avec une singulière intrépidité. Rien de plus étrange» par exemple, que le récit qu'il nous faif de la fuite d'finée. Il nous montre, pendant cette nuit
terrible, que Virgile a si admirablement décrite, Énée s'emparant de la citadelle de Troie et la défendant avec tant de courage que les Grecs surpris el charmés lui permettent, ainsi qu'à ses compagnons, d'emporter ce qu'ils ont de plus précieux. Tandis que les autres courent à leur argent, il charge son père sur ses épaules. Plus touchés que jamais, les Grecs ratAorlsent de nouveau & -prendire ce qu'il voudra. Cette fois il choisit ses pénates. A cette vue, l'admiration ne conn.iîtplus de bornes el on lui res- . titue tousses biens*. Voilà certes. un combat de fîénirosité fort honnête, mais qui est singulièrement placé au milieu d'une bataille acharnée et tandis que Troie brûle. On voit que Yarron, sans avoir un grand souci de la vraisemblance, s*est contenté de prendre, entre toutes les tradi* tiens, la plus honorable pour cet ancêtre des Romains; C'est dans le même esprit et avec la même crédulité qu'il avait écrit un ouvrage sur les familles troyennes établies en Italie par finée. 11 y avait sans doute pris au sérieux toutes ces généalogies chimériques que les annalistes grecs, menteurs éhontés, avaient forgées pour les grandes maisons de Rome. Il y était question d'un certain Nautès qui avait porté le Palladium, après la ruine de Troie, ce qui avait valu à sa famille le sacerdoce de Pallas*. Je ne doute pas qu'il ne parlât aussi, comme Virgile, des Mem-
1, ?en . in Fn .. 11. bUô. Inttrp. Wl. tllyEw., II, 717.
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mius et de leur aïeul Mnesthée, de Sergeste et des Sergius, ét du fort Gloanfhe duquel les Gluentius se piquaient de descendre.
La seule excuse qu'il puisse invoquer, c'est que, comme je l'ai dit, il ne prétendait pas être historien. Lps tilrcs mêmes qu'il donnait à ses ouvrages l'indiquaient assez. En les désignant sous le nom de De inUiis urbis R^nue, de Familiis Trojanis, Tritmum liber. De gente et' De viia populi Romani^ Àntiquitatum libri, I! montrait qu'il ne voulait pas embrasser Thistotre de Rome dans son ensemble, et Vexposer d'une mnnièrc suivie, mais qu'il se contentait d'en éclairer quelques points obscurs, d'en débrouiller la chronologie, d'en discuter les origines, ou tout au plus de prf^senter le tableau des institutionset des mœurs du passé, il avait, à la vérité, écril trois livres d'annales; mais on ne sait trop ce qu'ils contenaient, et d'ailleurs que sont trois livres pour toute l'histoire de Rome ? En un espace si couft il n'y avait guère de place que pour un rapide résumé. Quant au He rebux ui hmiis, je crois douteux que ce fût un ouvrage historique. Le titre qu'il porte, le nombre des livres qu'il contient m'inclinent assez à penser, contrairement à l'opinion de M. Ritschl, que c'était une sorte de . pendant waDere rusHca^ et que Yarroo y traçait un tableau des occupations de la ville, pour l'opposer à oeini des travaux champêtres.
Ainsi Varron fait entendre, par le titre de ses livres, qu'il n'a pas la prétention d'écrire une histoire romaine. Il le dit plus clairement encore au début du De vita populi Romani, Là, avec une modestie rare, il reconnaît qu'il travaille en petity et se compare à Galliclès qui peignait la miniature. « Bien qu'il se soit fait un nom, dit*il, par ses
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tableaux de quatre pieds, jamais il n'a pu sV;lever à la gloire d'Euphranor'. > Cependant, il serendait à lui-même le témoignage que son œuvre n'était pas inutile. Tous ces curieux détails qu'il cherche avec tant de soin disparaissent daos la grande histoire; ils y sont effacés et perdus: < C'est, dit-il, , comme les débris d'un repas qu'en desservant on jette dans la même corbeille ; quelque variés qu'ils soient, on ne peut plus les y distinguer*. • Mais lui, en les traitant à pari, leur donnait plus de relief et les faisait mieux ressortir. Il taisait plus ; grâce à la situation particulière où Rome se trouvait, ses ouvrages pouvaient rendre de grands services;- ils prenaient du temps même où ils Airent publiés une importance politique 1 laquelle il avait évidemment songé. On sait que toutés les aristocraties s'appuient sur le respect du passé ; Rome plus que les autres. Ijinius avait dit: C'est sur les usages anciens que se fonde la grandeur romaine ; et Cicéron trouvait que ce vers, par sa profondeur et sa concision, ressemblait à la féponse d'un oracle'. Dans les premiers temps, cesusages se conservaient parla tradition, et passaient, comme un héritage, d'une génération à l'autre. Si on regardait comme les plus sages ceux qui, dans leur vie, les respectaient le jtlus, on tenait pour les plus savants ceux qui les connaissaient le mieux. I^e bon client d'Ennius, sous les traits duquel on suppose (in'il a voulu se peindre lui-même, est un homme qui sait bien des choses vieilles et oubliées qu'on faisait autrefois, qui connaît les lois et les usages au siyet des hommes et des
1 Charis. . 1 . 21 . 2. Nonius, v. Spartâs. — 3. Cic. repub., V* livre, commencement.
dieux^ Mais à mesure que les mœurs de la Grèce et de TAsie entraient à Rome, on s'habituait à ne plus tant observer les pratiques aneiennes» et Ton avait tant de sciences nouvelles à apprendre que Ton négligeait de se souvenir des yieux usages. Tous les sages de cé temps se plaignaient qu'on les laissât perdre ; Varron entreprit de les sauver de l'oubli. C'était une œuvre vraiment patriotique, et elle pouvait rendre ces traditions du passé plus chères en les faisant mieux connaître : car les vieux usages intéressent quand on en peut dire l'origine; celui qui en sait bien Thistoire les trouve plus respectables. Il se « sent plus désireux de les conserver et mieux disposé à les défendre. Lorsque, pour parler comme Cîcéron, on cesse d'être étranger dans sa propre patrie, on doit éprouver plus de penchant à combattre pour elle. Ainsi tous ces souvenirs que Varron essayait de faire revivre étaient une sorte de défense de ces vieilles Institutions qui allaient périr, et il les servait de sa plume comme il fit de son épée.
l.A. GeU.,ZII,4:
. . . . M u Ita teaeiu antiqua, sepullA tetuttat
Oua^ fecit. ..
Multarum veterum Icgum divumque hominumque Prudentem....
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Les Antiquités humaines. — Di vision de l'Olimge. — livre; Rélleiions u'én(^r'i!f'<^ — Livres Il-VII l es personnes. Histoire des premiers lenips de Houie. — Livres VIII-XIII. I.es lieux. Éloge et géographie de ritalie. — Livres XIV-XIX. Les temps. Le calendrier romain. — Date des prineipanx événements de Phietoire romaine. Livres XX«XXV. Les ciioses. — > Sloge des Antiqiûtéi par Cieéi^.
. Parmi tous ces travaux historiques, les Antiquités moines et divines [Anliquitalum rerumdivinnnim huiyuinaruw que libri) par leur étendue et leur importance lenaienl le premier rang. C'était un grand ouvrage en quarante et un livres, écrit par Yarron quand il était dans toute la force de son talent, et dans lequel il semblait avoir résumé toute sa science. Nulle part son érudition n*avait pris des proportions aussi vastes et ne s'était plus approchée de la grande histoire. Comnie son litre l'indique, il se divisait en deux (>arties, ou {ilutot en deux ouvi-ages distincts qui se ressemblaient par le plan et les divisions, mais différaient par le siyet et par Vétendue. Vingt-cinq livres étaient consacrés aux choses humaines et seize traitaient les matières religieuses. G*bst des premiers que Je vais d*abord m'occuper.
Nous savons par saint Augustin que le premier livre était une sorte d'intro luction générale, et, par (^icéron, qu'il toucliait à la philosophie. Comme Servius nous apprend qu*^u début des AiUiquUis divines Varron parlait de l'âme humaine et de son immortalité, et qu'il semble avoir
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voulu mettre entre les deux parties de son ouvrage une parfaite correspondance, il est assez naturel de penser, avec M. Krabner, que, dans l'introduction des Aniiquités hu» maineSt il 8*était occupé de la nature physique de riiomme. Je ne sais quelle place y tenait la philoeophie; on n'en trouve aueuce Jtrace parmi les courts fragments de ce livre; on y voit seulement que Varron mentionnait quelques remèdes extraordinaires et qu*il parlait des psylles, êtres merveilleux, qui jouaient avec les serpents et passaient pour en ^tre nés'; ce qui nous prouve que, Udèle aux habitudes de son esprit, il at>andonnait vite les lois générales de la natuiie pour courir aux curiosités.
L*ouvrage était divisé en quatre parties qui traitaient des hommes, des lieux, des temps et des choses*. Chacune de ces parties contenait six livres. C'était une division commode qui remontait peut-être jusqu'aux Grecs, et permettait d'établir (juelque ordre dans des matières fort diverses. Yarroo s'en était servi plusieurs fois et l'appliquait aux choses les moins graves comme aux plus importantes. Nous la retrouverons dans les AnUquilis dtvtiisf , nous l'avons d^à vue dans les Ménippéet*; elle sert ici à nous mettre sous les yeux toute Thistoire romaine, là elle résumait les conditions d'un repas irréprochable.
Cicéron songeait sans doute aux six premiers livres des Antiquiiés quand il dit à \ arron : « Tu nous as montré qui nous sommes. » Pour bien faire connaître aux Humains d'où ils venaient, Varron remontait jusqu'aux Troyens et à Éné(|. Il le liiisatt voir sauvant de Troie en flammes son
1. Plin., VII, 2. — 2. S. Aug., De cit. D.,\l,2. . 3. Nueitiptidvt9p9r$muvéHai, Ed. (Ehl., p. 171.
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père et ses pénales. Il le suivait dans toute sa roule, en Épire, où il fonde une ville', h Dodone, où il consulte l'oracle de Jupiter, à Délos, h Carthage, où il cause par son départ, non pas la mort de Didon, comme Ta dit plus tard Yirgile, mais celle d'Anna, sa sœur*, aux thamps de Latirenle,*où le conduit une étoile miraculeuse qui brille devant lui depuis son départ de Troie'. Il rapporte les présages qui accompagnent son arrivée*, son alliance avec Diomède qui lui rend les os de son père Ancliise et lui restitue le l'alladium toutes ces histoires, enlin, que Virgile devait, quelques années après, aller chercher dans ses livres et rendre immortelles par sa poésie. Après £née, Romulus et les rois de Rome avaient leur tour, ainsi que tous les citoyens qui 8*étaienMllustrés de quelquè feçon et dont le nom était resté attaché à quelque 'souvenir, ft quelque instilution, à quelque monument du passé. Il sortait même de Home et parlait des cités voisines qui sï'laient alliées de lionne heure avec le peuple romain. Nous savons qu'il ne dédaignait pas de débrouiller, en passant, les origines des Salentins et de raconter les traditions
I. Serv. in .Un., III, .V,[). — 2. Id., IV, m
3. Id., I, 382. Les uianuscrilb de Servius porlent ici :' rerum ditin., U; mais les dtatioiu convieDuent si Inen au sujet traité dans le second livre des Antifuitit humaùuSy qu'on suppose que le eoftiste se sera trompé.
Ne serait-il pas possible, cependant, qu'à propos des c<;réiD0Die9 rêli» gieuses introduiles par Fjnt e. ei J^rit on sait qu'il était question au deuiièoie livre des Antiquités du im.s, X arrcui soit rexpiui sur les faits miraculeux de ce voya^je qui en avaieut été l'occasion ? Un sait que ces répétitions sont fréquentes chez lyi.
4. 1d.f ta, 392. Il y était question dè la laie blanche et de ses trente petit»:. Seulement, chez Varron le miracle est bien plus compliqué que elle/ Virgile. Il y a des petits do diver>e couleur, et les blancs seuls tetient leur vatre à l'arrivée d'Énce.
W., IV, 427; II, 166. - 6. Probus.in Ed., VI
sabines sur la merveilleuse fondation de Cures*. Jusqu'à quel temps avait-il poussé ces récits? on l'ignore. On sait seulement qu'il y était question de Brennus et de la pri^ de Rome par les Gaulois Les six livres qui traitaient des lieui ne contenaient pas
' la géographie da monde entier, mais seulement celle de riialié *. Yarron l'aimait d'un amour filial, comme^ Virgile, et il n'avait manqué aucune occasion de la célébrer. Voici comme en parlent les interlocuteurs qu'il introdui- "saildans le plus. important ouvrage qui nous reste de lui, le traité de la vie rustique : « Vous qui avez visité tant de pays, dit Agrasius à ses amis, en avez-vons vu un seul qiii fût mieux cultivé'que ritalleT— Non, certes, répoodAgrius, il n'y en a aucun qui soit^'aussi fertile dans tonte son étetf-
■ due. Vous savez bien que le monde entier a été divisé par Eratostlîèiies en deux parties, une qui est tournée du cùlé du nord et l'autre qui s'étend vers le midi. De ces deux parties, c'est celle du nord qui est la plus salubre et la plus fertile ; parmi les contrées du nord, c'est l'Ëurope ; en Europe, c'est ritalie. Aucun climat n'est aussi tempéré que le sien. Dans les pays plus reculés régnent d'éternels hivers.... Ia nuit y dure six mois, entiers et l'on ne peut plus naviguer sur l'Océan à cause des glaces qnf le couvrent. — Et comment voulez-vous, dit alors Fuiidanius, qu'en ces pays quelque produit de la terre puisse naître et grandiH... Au contraire, est-il quelque plante utile qui ne naisse en Italie et n'y devienne plus belle qu:ailleorBÎ Quel blé compArer à celui de Gapone ou d*A-
1. Denys d'Halic. , Ant. Rom., 1.— 2. Lyduâ , De iwoyùl.— 3. S. Aug., De fraym. civ. D., VI, 4.
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pnliet Ouel vin à célui de Halerne? Quelle huile i celle de Vénafire? L'Italie n'est-ellc pas si bien plantée d*arbres
qu'on la prendrait pour un verger '.'-La Phrygie, malgré le surnom que lui donne Homère, a-l-eîle autant do \ igues qu'elle? Argos, qu'il appelle la ferlile^ l'est-elle plus que lllalie? En quel pays un seul arpent produit-il dix et douze outres de vin, comme on le voit chez nous? Ne lisoos^Dous pas en effet dans les Originetàe Gaton lie 1er- « ritotre des Gaulois, en deçà des Picentî'ns etd'Ariminîum, c qui a été partagé entre les citoyens romains, contient des « terres qui rapportent par arpent plus de dix outres de « vin*? » N'en est-il pas de même chez les Faventir.s, et n'a-t-on pas donné à-certaines vignes le nom de vignes de troit cùnu amphores, parce que tel y est le produit de chaque arpent de terrain *? « J*ai rapporté ce passage tout entier parce qu'il peut nous donner quelque idée de la manière dont Yarron parlaitole rilalîe dans les ÂntûfuUis, et remplacer ce qu'il en disait qui est aujourd'hui perdu. Le livre était différent, mais l'esprit était le même, les fragments nous l'indiquent. On y retrouve la même admiration pour ce beau pays : « On Tappelie Italie, dit-il, du mot grec 'Ito^, à cause des grands iroui>eaux qu'elle nourrit *. » Il prend plaisir à énumérer les produits les plus abondants et les plus beaux de chaque contrée qu*elle renferme : < On récolte à Gapoue le meilleur blé, à Falerne le meilleur vin, à Casine la meilleure huile, à Tusculum les meilleures ligues, à Tarente le meilleur miel, et dans le Tibre on prend les meilleurs poissons ^ I>e ces éloges généraux, il arrivait à la description particu-
1. De rtnuL, I, ). —2. A. Cetl., XI, 1. - 3. Maorob., Sot. II, 1).
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llère de chaqui^ contrée. Il reste de celte partie de l'ouvrage l'énuméralion des fleuves qui baignaient Hh<^gium*, et celle des divers pass.i;j:es des Alpes les noms des principales villes des Étrusques et des Aborigènes'; quelques mots sur les lacs et les eaux sulfureuses dont l'Italie abonde et, ce qui ne doit pas surprendre chez Varron qui se souvient toujours qu'il est grammairien » quelques étymologies assez bigarres de contrées et de villes italiennes, celle de Cœre, par exemple, qu'il fait venir du mot /«Tpe que des (irecs mourant de soif prononcèrent quand ils virent le ruisseau au bord duquel elle est bâlie'. Il est probable que la description de Rome n'y était pas oubliée: Varron en connaissait tous les quartiers, avec leur nom ancien, et le motif qui le leur avait fait donner; il savait Thistoire de chaque rue et le passé de chaque éé\^ fice. Ce qu'il en dit dans le cinquième livre du De Hngua htiina n'était, sans doute, que le résumé des recherches plus détaillées que contenaient les AntiquUra.
Les six livres suivants, dans lesquels il essayait de débrouiller la chronologie de Rome, commençaient par Tétude de quelques questions générales sur les années et les jours. Sa science, sur ce point, était, sûre et étendue, et elle devait plaire d'autant plus aux Romains que la nécessité où ils se trouvaient de réformer leur calendrier leur en friisait mieux sentir l'importance. On ne peut douter que Varron n'ait parlé, en cet endroit, de la manière dont Romulus, et, après lui, Numa réglèrent l'année; de sa division en douze mois et de l'origine du nom que chacun
1. Probos, in Buecl.f I. — 2. ?eiv , m ,En., X, 13. — 3. Dcnys d'Hal. , Ant. Rom., 1. — 4. Serr., ta Ain., VII, 563. — b, lut, vet., in iEn., X, 1S3.
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d'eux portait *; de la division do mois en calendes, en'
ides et en nones et de la façon de distififiraer et de reconnaître les jours appelés /V.s7t, praftsii^ intiicisi, question alors fort discutée par les Jurisconsultes et les théologiens, et qui avait donné naissance à un grand nombre de savants ouvrages*; enfin des différentes divisions qu'on avait faites dans le jour ou la nuit^ : Aulu-Gélle a conservé un firagment curieux de ces recherdies dans le* quel Varron rapporte les diverses manières dont les différents peuples avaient marqué les limites du jour et prouve que celle des Romains &st la meilleure*. Après cette étude du calendrier, Varron s'occupait d'établir les dates, certaines des principaux événements de l'histoire romaine. Il cherchait combien de temps séparait Tanivée d'Ënée en.Italie.de la fondation de Borne S et surtout quelle était l'année exacte de cette fondation. «Vous avez fixé l'âge de la patrie, » lui disait Cicéron , dans sa reconnaissance; et, pour cette date importante, tout le monde s'était empressé d'accepter le calcul de l'illustre érudil : il avait même pris tant d'autorité qu'un célèbre astronome Xaru* tins Firmanus s'«n était servi pour tirer l'horoscope de
1 . Voir ce que dit YaitOBsar roriginadu nom d'aprt/û, liaerol>.,S«C,
I, 12. Je crois qu'on jifMit supposor snn-; tt'mt'*rit»'' quo, cjaiis ce chapitre et les quatre suivants, Macrobe, en traitant du calendiior romain, s'était beaucoup servi de l'ouvrage deVarroa, qu'il cite, du reiite, fort souvent.
2. Macr. , Sol. , 1, 15.* Ut idut omne» Jovt, iêa omntt Kaknâat ^hmoni pribufast et Farronitet ponri/iea}«» affirmai auetoriUu.
3. Surtout à l'ouvrage célèbre de Cincîui Alimentus. Maerobe (Sol. I, 16) cite l'opinion de Varron sur ces question*;. 11 ^'appuie sur son autorité pour savoir ce que c'est que le mumlm />a{r/u , s'il est permis de eombattn un jour férié, et qui a éublt les ^un<^iMs,
4. Voir le paaiaga ouriaux «otuarfè par Serriut, tu JSn, « Il , 368. 6. N.Â., m, 3. — 6. Ljdus, De magitt.,l, 1.
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Rome'. A ce propos Varron rajtportail une prédiction étrange d'un augure respecté, lo Marse Vettius, un des plus savants hommes dans son art. «Si ce que racontent les bist(ràA8, disait-U, des augures donnés à Romulus et des douze Yautours qu'il aperçut est véritable, puisque le peu* pte romain a passé sa cent vingtième année, il n'ira pas au delà de douze cents ans*. > Niebuhr feit remarquer que le' souvenir de celte prédiction ne s'effaça point, et que Rome, bien qu'elle se promît si ouvertement l'immortalité, se rappela touijours avec terreur le terme que lui avait assigné l'augure marse. Quand ce terme approcha, les sectateurs de Taneien culte opprimé furent saisis d'un profond découragement, et il se trouva qu'en effet l'augure ne s'était pas trompé. Avec le douzième siècle s'évanouit le pouvoir Uonif. Prise par Totila, délaissée par les empereurs pour d"autr»'s cités, elle avait cessé d'être la capitale civile de l'empire et n'était pas encore devenue le centre religieux du monde \
Par un malheur irréparable, des six derniers livres, que nous aurions surtout tenu à connaître, il ne nous est presque pas parvenu de fragments. Ils traitaient des institutions et des usages, et Varron y avait décrit en détail toute la constitution romaine. Il remontait h l'expulsion des Tarquins pour rappeler quelles lois furent alors établies \ parlait des décemvirs, des censeurs, des préteurs et des consuls ; définissait le pouvoir des diver» magistrats, et en marquait les limites; indiquait les amendes ei les punitions qu'ils pouvaient infliger, avec la formule des
t. Plutarq. , Vita Rom. elLydus. De mens ,1. 14. - 'î Oti^or. Pe ilte nat. — 3. Nieb., Hist. rum. , 1 , 316. Niehuhr traite n.iHir t llemt'iit torl mal les calculs de Varron qui contrarient .vou syaiteine. — k. Noa v. Hcditio.
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jugements qu'ils prononçaient et df^signait ceux qui avaient le droit d'assigner les citoyens devant eux (voea» tio) ou de les faire a&isir {prehensio) \ L*ouTrage était pro* bablement terminé par ce livre sur la paix et la guerre dont parle Aula*6elle dans lequel il définissait les trêves, parfait des lances, des traits, des machines et des difTérenIs ordres de bataille, en savant qui avait quelquefois tenu l'épôe; et aussi des vaisseaux, de leurs agrès, de Ift manière de conn battre sur mer» science qu'il n'avait pas seulement étudiée dans les livres, mais èn commandant . les flottes romaines pendant Tes guerres des pirates. ■Le peu qui nous reste des AnUquUis humainet nous en fait assez connaître Timportanoe et nous en explique le succAs. C'est ce grand ouvrage qui établit solidement la réputation de A'arron parmi ses contemporains. Tandis que lesérudits se réjouissaient de rencontrer réunies et ordonnées ensemble les belles recherches de Cincius, de . Macer,d*i£iius Stilon, augmentées d'une foule d*autres que . Varron ne devait qa*à lut, les bons citoyens applaudissaîent à cette œuvre patriotique qui devait attadier davantage Rome à ses institutions en les lui (Usant mieux
A.-Gell., Xî
2. Id. , XIII, 12 et 13. C'est à ce propos qu il parkit fièrement de lui et d« Texempla qu'il mit donné en lefoMntd'obèiràun tribun qui lf«itail sans en avoir le droit, et qu'il se vantait d'avoir mnlntonu les vimix usages.
3. id.. I, *25. Contrairement A l'opinion de Popma, soutenup par M. Krahner, je crois que ce livre était à la fm et non en lète des six derniers, qui traitaient des choses. Je vois en efTet que le fragment sur les vaisseaux etU marine est rapporté par Aulu-Gelle, au vingt-cini> quième li?re (Y. il. , XVII, 3). Pourquoi Varron aurait-iliéparé la guèlrre maritime de la guerre continentale? Je rapporte à ce livre, avec M. KrahncT, les citations de Servius, IN >Sfi.,XI, 602 , 682, Xli, 121, et Philarg., m Gtorg.,nU 313-
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comprendre; tous enfin, quel que fût leur parti politique, étaient fiers de voir que Férudition aus^î se faisait romaine et qu*on n*étatt plus forcé de Taller chercher en Grèce. Gicéron se fît rinterprète de cette admiration générale, et il trouva, pour l'exprimer, de magnifiques paroles : « Nous étions, dit-il à Varron, comme des voyageurs errants, des étrangers dans notre propre patrie; c'est toi qui nous as ramenés en nos demeures ; tes livres nous ont lût saireir ce que nous sommes et en quels liéni nous vivons; tu as fixé l'âge de Rome et la date des événements ; tu nous as enseigné les règles des cérémonies sacrées et des divers sacerdoces, les usages de la paix et ceux de la guerre, la situation des contrées et des villes, enfin toutes les choses divines et humaiues, avec leurs noms, leurs caractères^ les devoirs qu'elles imposent, et les motifs qui leur ont donné naissance K »
Le De gentepopuU romani. — Sujet et analyse de cet ouvrage. — Mélange bizarre qu'on y trouve de récils fabuleux et de recherches chronologiques. — Chrouologie appliquée aux dieux.— Varron evheinériste.
Cette admiration générale, qui n'était pas une surprise d'un moment, puisqu'elle durait encore du temps d'Aulu- Gelle n'empêcha pas Varron, suivant son habitude, de
1. icod., f, a. — 2. A.-G«U., XIX, 14: Vammit monuYmt»»... in
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revenir sur son œuvre, d'eu reprendre quelques parties et de les traiter à part, «ûn de leur donner plus de proftMideor et d'étendue.
(Test ainsi qu*il crut devoir recommencer ses travaux sur la chronologie romaine, et leur consacrer un nouvel ouvrapfe en quatre livres qu'il appela De oi ntc pojnili roinam. (îe titre indique» quel fêtait le dessein de l'auteur; il voulait traiter le peuple romaiu comme une noble famille {gens) fi ère de ses origines et qui cherche à les bien établir, n faisait sa généalogie, le suivant avec un soin pieux à travers toute l'histoire, et remontant de peuple en peuple jusqu'à la source même d*oà ses plus anciens aïeux étaient sortis. Mais si Home était le but de son travail, elle ne le remplissait pas tout entier. Au lieu de l'isoler, pour l'étudier seule, il semblait tenir au contraire à la replacer parmi les autres nations, faisant marcher ensemble, par de savants synchronismes, toute l'histoire du monde ancien, et rangeant, pour ainsi dire, les traditions des autres peuples, avec leurs dates précises, autour de celles des ancêtres de Rome. LU curieux passage de Gensorinus nous indique à la lois la métlïode de l'auleur et le succès de ses recherches. A propos d'une date difiicile à établir, * il déclare que Varron est parvenu à la tixer avec certitude en comparant les chronologies des différentes cités, et qu*il . a jeté tant de lumière sur ces difficultés, que chacun peut dire non-seulement en quelle année, mais en quel jour s'est passé l'événement *.
Au début de son ouviage, Varron divisait riiisloire entière du monde en trois époques. Depuis la uaissance de
t . Ceus., De dit ftol. , 21 . .
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l'univers jusqu'au déluge d'Ogygès, c'étaient les temps inconnus; deiniisoe déluge jusqu'à la première Olympiade, les temps fabuleux ; avec la première Olympiade oommeu-
çaient les temps historiques l.a première période échappait à toutes les recherches; il n'y avait aucun peuple dont l'histoire remontât au delà du déluge d'Ogygès. Les Égy ptiens avaient bien la prétention de se donner mille siècles d'existence, mais Varron leur r^Kuadait en disant : < Quels livres vous donnent la preuve d'une pareiUle antiquité} Vous ne connaissez les lettres que depuis Isis, c'est-à-dire depuis deux mille ans*; > et il expliquait leur erreur en supposant que les années dont ils voulaient parler étaient des années d'un mois. 11 ne remontait donc pas plus haùt que le déluge d'Ogygès, et commençait par rappcurter un prodige constaté par les historiens el les astrononies, et qui se serait passé vers ce temps : « Un étrange évén e men t eut lieu dans le ciel. L'étoile de Vénus que Plaute appelle Vesperuffo et Homère E^TTEpo;, et qui est la plus belle de toutes, changea tout à coup de couleur, de grandeur, de forme et de cours; ce qui n'avait jamais eu lieu et ne s'est jamais reproduit'. > C'est par ce miracle que s'ouvrent les temps qw Varron i^pelle fabuleux; et ce nom leur con-> vient^ car cette partie de son livre était pleine de ftbles et de récits mythologiques, dont Varron, par une singularité remarquable, cherchait à établir la date certaine. Il arrive enliii aux temps historiques et y suit l'ordi e des faits, passant du royaume de Sicyone, qui lui semblait le plus ancien
1 Cens.. T^c (lie nat. , 21.— 2. Saint Aug. . De dr. I).. XVIII, *0; Lacl, II, 10. — 3. S.iuit Aup , nm r D.. \\] , H. Vvvtel {Mnn . 'le l' Acn<l . dM iHsc, X, p. 3.'i7 :> ess.iye de il-uitier une f*X|»licali"ri nalureli*' <ie ce miracle. 11 suppuj»* que ces peupies ignorauU» auronl pris tjutl iue COmèle pour l'étoile de Vénus.
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de tous, à colui d'ÂthèDes et d'Argos, et s'arrétant avec taat de plaisir aur toutes ces antiquités qu'à la fio du second liYJre, n'était encore arrivé qu'à la guerre de Troie Les deux autres livres étaient consacrés à la chronologie des rois du Lalium, qu'il accordait avec celle des peuples de la Grèce, et aux rois de Uonie. Numa est le dernier dont le nom se trouve cité dans les fragments qui restent de ces livres, et il est à croire que l'œuvre de Varron n'aliaii guère plus loin. Des temps plus certains, moins contestés, commençaient alors pour la famille romaine; et d'ailleurs les doutes qui restaient sur Tépoque suivante avaient été suffisamment éclairds dans les Amiqûités humaines. Quoi qu'il eu soit, le résumé de toutes ces reclierches chronologiques, c'est qu'il fallait compter deux mille ans depuis le déluge d'ûgygès jusqu'au consulat d'Hirtius*.
Cet important ouvrage, à l'exactitude «t à la science duquel tous les critiques anciens rendent témoignage, était aussi, à ce qu'il semble, moins aride qu'on n'est tenté
de le croire d'après le sujet qu'il traite. Quoique la chronologie y tienne la preoiière place, les récits, les appréciations historiques n'en étaient pas tout à fait bannis. Nous savons qu'en parlant des premières années de Rome» il ne pouvait s'empêcher de célébrer cette glorieuse époque, et d'en étaler les vertus : c'était son habitude * ; et qu'il racontait aussi quels emprunts ce peuple naissant avait lail aux nations voisines*. 11 semble qu'il s'était étendu avec encore plus de complaisance sur les temps
I . Saiat Aug. , De cit. D. , XVIII . 13. — 3. Arnok., V, 8. 3. Serv. , m jEn,, IX, 603. — 4. ld.,VtI. 176.
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fabuleux. Sa mémoire était remplie de curieui récits et il ne pouvait s'empdcber de les redire dès qu'il 8*ea préeeu» lait quelque oeeadon. Le nom d'un personnage, la date
d'un événement suffisaient pour amener quelque longue histoire. C'est ainsi qu'après avoir iixé le temps de la fondation d'Athènes, il rapportait les merveilleuses circonstances qui l'avaient accompagnée, et le combat de Minerve, et de Neptune pour avoir Tbonneur de lui donner leur nom De même, à propos de l'arrivée des Grecs en Italie, dont il établissait la date, il n*ayait garde d'omettre k» mélàmorphoses de Diomède en oiseau, et les miracles de Gircé qui changeait les hommes en bétes; il semblait parfoitement admettre ces miracles et il en donnait pour preuve l'existence des loups-garous, notamment l'histoire de ce Ûémenète qui» après avoir été loup durant vingt . ans, redevint homme et gagna des prix à Olympie *. Le De genu popuU romani devait donc présenter de singuliers contrastes. Des récits merveilleux s'y mêlaient h la précision des recherches les plus exactes, et la chronologie avait la prétention de s'y appliquer à la fable. Elle était bien plus téméraire encore, car elle se prenait aux dieux même, et essayait de les rapporter, comme les hommes, à une date précise. Minerve avait paru sur le' lac Tritqnis vers le temps d*Qgygès; Mercure et Bacchus étaient vmius plus tard, et Hercule ne faisait que de mourîr au moment où commença la guerre de Troie '.Si Vaiiua le sait d'une manière si précise, c est qu'évidemment il l'^a appris de quelque disciple d'Evhémère, d'un de ces audacieux scep-
1. SmoI Aug. , De »v. P., XVIU, 9.-2. Id. , XVIU, 16 tt 11. 3.1d.,XVUI,S.
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tiqoet qui tendent les dieux pour des hommes divinisés. L'influence de cette doctrine se retrouve dans un très-grand nombre de fragments du De gente popuU romani K II semble aussi qu'en cet ouvrage Varron ail encore plus fidèlement suivi les firec s que dans tous les autres. Non-seulement il accepte leurs récits et leurs calculs, mais il cède sans résistance à leurs prétentions les plus invraisem* blabies. On sait le mépris profond de la Grèce pour tout ce qui n*était-pas elle, et comment elle faisait profession de dédaigner les traditions des autres peuples. Si pourtant ces traditions se faisaient respecter d'elle en quelque laçon et qu'il ne lui fût pas permis de les mépriser, elle changeait de système» et essayait de les tourner à son prolit en leur trouvant quelque origine dans sa propre histoire. Les dieux triomphants de Home n'échappèrent pas à cet a^ firont : on créa des légendes qui les faisaient venir' de la Grèce ; Picus, Stercus, le vieux l^unus lui-même devinrent des étrangers dans leur propre pays, des Grecs Iraiiiplanlés sur le sol du Latium. A arron, qui n'a nulle part cité ces légendes, semble dire, en les négligeant, que son orgueil nationiai en était choqué. Mais il devient plus complaisant quand il ne s*agit plus de Rome. Ici^ par exemple, il admet sans contestation que Sérapis et Isissont des iUrgiens transportés en Egypte. ïsis n'est- elle pas visiblement la même clioac qu"Iû , et, dans Si-iapis , ne retrouve-t-on pas le mot grec aopô^ mêlé au nom d'Apis,
1 Aussi doit-on rapporter à cet oiivra'fTP les fragments de Varron qai portent la trace d'un evhèmérisrne prononc»' : crlui , piir exemple, où il raconte que Junon avait grandi à Samosct qu'elle y avait épou&è Jupiter (Lact. , ttuU 4w. , I , lâ) ; et surtout celui où il dit que les hmnmage» qu*oii rend «ux dieux oai été imaginés d'après quel^tie circonisance
un des rois d*Argos'? Quelque absurde que soit cette opi- Dion, comme la vanité romaine n'y est pas intéressée, il
l'accepte et la rai)porle. Il a donc ici très-fidèlemenl imité les Grecs, et, parmi les Grecs, les disciples d'Kvhémère. Isis et Sérapis, comme on vient dele voir»soatde8 Argiens, c'eSt-à-dire des hommes divinisés; on les a mis parmi les Vlieux pour reconnaître les services qu*îls ont rendus ; et, de peur que le souvenir de leur humanité ne nuisit à leur culte, on avait sévèrement défendu de le rappeler jamais. Là statue placée à la porte de leurs temple.n, avec un doigt sur la bouche, indiquait que c'était un secret qu'il fallait taire. De même Proniéthée n'était qu'un sage, et Ton supposa qu*il avait créé l'homme parce qu'il lui avait enseigné la sagesse qui lui ddnne une seconde vie Quant à la fable qui concerne les géants, elle avait une bien «plus mesquine origine: h Tépoque du déluge, les hommes effrayés s'ciaïunl rélugiés sui' les iiiojitagnes; les plus pressés avaient pris les meilleures places. Comme ils s'étaient établis le plus haut, ils parurent les plus grands. Us vainquirent les autres, grâce à leur position, et les vaincus les adorèrent Voilà un evhémérisme luen gros* sier et qui doit étrangement surprendre, quand on songe que Yarron suit, dans les Antiquités divinu, les doctrines des stoïciens, ennemis déclarés d'Evhémère. Mais j'ai déjà montré qu'il prenait racilemenl les idées des auteiii s qu'il imitait, et qu'il changeait quelquefois d'opinion en changéant de siget et de modèle.
de leur vie ou Ue leur mort (Saint Aur. . De cmtsetu Evang. y l, 2'S).
l. Saittt Aug., De cir. D. , XVIU ,3.-2. /d. , &Y111 , 8. — S. Strv., m JSn. , III, 678.
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lê Dt Hlû pofBli fWMni. — Sujet et divi^ioa de eet outrage.
Son canelèM.
C'est encore dans ses Antiquités humaines qu'il avait pris le sujet du De vita populi romani, traité en quatre livres, ftdressé k son ami Atticus, comme lui grand partisan du pêM9é. On voit , par les frsgmeiils qni en restent, iiu'il y traitait les mêmes matières qoe dans les six derniers lims de son grand onvrage. Ge sont toujours les anciens usages , les institutions , la manière d'être et de vivre du peuple romain, mais présentés cette fois d'une façon différente et dans un esprit nouveau. Il semble d'abord que le plan général et l'arrangement des parties ne devaient pas se ressembler. Ici, comme dans l'ouvrage que je viens d'étudier, le titre peut nous éclairer sur le but de l'auteur; car on sait que Yarron ne prenait pas ses titres au hasard , et il a même encouru le reproche d'avoir mis quelque prétention à les choisir. Ce n'est donc pas sans intention qu'il a appelé son livre : De viia pofnili romani, et on se souvient, en lisant ce titre, de ce passage de Floriis où il dit qu'il va considérer le peuple romain comme un seul homme et qu'il retrouve dans son histoire lesquétreâgei de notre vie*. En y regardant bien, on croit apercevoir dans les quatre livres de Yarron quelque chose
Flori», Peéf9C
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de cette division. Ne se pourrait-il pas faire qu'il eût, lui aussi, assimilé l'histoire de Rome à la vie humaine, qu'il l'eût divisée oomme elle, et traité à part chaque âge du peuple romain, en rapportant à chaqpe période les institutions qu'elle avait vues naître et grandir et les ooutumes qu'on y pratiquait? L'enfance de Rome, dit Florus, fut le temps des rois, ce temps où elle lulla avec ses voisins sans s'écarter encore du sein maternel. C'est aussi de l't^poque des rois qu'il s'agit dans le premier livre de Varron; il est tout consacré à louer les vertus de cette héroïque enfonce. Les noms des fiaulois, de Décius, de Glnéas, qu'on retirouve parmi les fragments du sécond livre, nous -indiquent de qXielle époque il s'y agissait. C'est le temps où, au milieu des grandes luttes du Forum, et dans les intervalles de repos que laissait la conquête de l'Italie, se fonde la constitution romaine. Varron la faisait connaître, et, en même temps, présentait un tableau des mœurs de cet âge, simple eneoiré et vertueux, bien que Rome commençât à s'enrichir, et que le Forum s'embellît de monuments à la place de ses échoppes de bois^ C'était, si Ton veut, la jeunesse du peuple romain, jeunesse vigoureuse, et qui fliisaif pressentir les grandeurs de l'âge suivant. On voit, dans le troisième livre, qu'il était question des guerres puniques, et, à l'occasion des plus grandes luttes que Rome ait eu à soutenir, Varron s'occupait de la paix, de la guerre et des triomphes. Le dernier livre est plein du .souvenir de» événements contemporains, et, à la tristesse qu'éprouve Yar* ron en les racontant, on voit bien qu'il croyait assister à la vieillesse de Rome.
I. Non. V. Taberna
190 T£R£NTIUS VARRON.
Ainsi, si je ne me sois pas trompé, cet oumgeconteDaît
un tableau de )a vie de Rome, motos complet peut-être et moins profond que les recherches des Antii/uités /nnnaineSf mais }»his brillant et i)his aniiiiO. Assuicint iil le but de Varron, en composant ces deux livres, n'était pas tout à • fait le même. L'un s'adressait surtout aux érudits, l'autre semble avoir été fait poor le people. Il ne s'agissait pas, au moment où le De tHta populi romani fût écrit, de satisfaire la corlosité des esprits distingués, mais de réveiller dans les cœurs l'amour et le regret du passé, et de faire, s'il se pouvait, des partisans aux institutions républicaines. Ce dessein me parait visible dans tout l'ouvrage, mais surtout au premier et au dernier livre. Si Varron exagère les vertus et le bonheur des premiers siècles de Rome, s'il aime tant à en présenter le tableau, c'est que, eomme Tite Live, il vcdt le présent avec douleur, et qu'il est heureux de s( j v ter dans le passé pour s'arracher au spectacle des mœurs de son époque'. Aussi, quel plaisir il prend à comparer les mœurs des, vieux Romains et leur honorable pauvreté avec le iuze scandaleux de son temps 1 11 les montre dans leurs maisons étroites, qui n'avaient que les meubles nécessaires *, mangeant leur pain et leur bouillie, au coin du feu, pendant l'hiver, en plein air, pendant l'été, dans leur cour, quanti ils sont à la campagne, sinon, sur leur terrasse achetant, quand ils se marient, deux oreillers et deux couvertures et sautant, pour tout plaisir, les jours de iéte, sur des outres huilées, la tôte découverte, les cheveux en désordre et retenus à peine par quelques ban-
1. Tit. Li?. , Pnfiu. —2. Non. v. Culinaet TrulUum. 3. Id., V. Colportes, — 4. Id., v. Cukita.
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deletteai *. H dépeint leurs femmes, chastes et sobres, ol^tenant, comme une grande faveur, dans leurs vjeux jours,
de boire une pauvre piquette, occupées à filer la laine au milieu de leurs esclaves sans croire que le rang ou la naissance le^ dispensât de ces simples devoirs, car on montrait encore de son temps, dans ie temple de Sancus, le fuseau et la navette de Tanaquil *. Les dieux aussi étaient simples alors comme tout le 'monde; ils n*aTaient que des temples misérables et de grossières statues ; on les honorait avec des oflramies de bouillie et de fèves, mais combien ils étaient plus propices qu'ils ne le sont devenus plus tard, quoiqu'on les ait faits de marbre, d'i- Toireet d'or M Le dernier livre devait être rempli des sentiments d*un vieux Pompéien que le pardon de Qésar avait mal étouffés. Il y parlait des Grecques avec colère; il leur reprochait d*avoir livré les jugements aux chevaliers, et, en donnant deux tôtes à la république, d'avoir fait naître les discordes civiles*. C'est depuis que, pour garder le pouvoir, on a eu recours aux sanglantes séditions. « Car, disait- il énergiquement, telle est l'ambition elTrénée de certaines gens qu*ils aimeraient mieux voir le ciel tomber sur eux que de renoncer aux charges qulls désirent *. « Qu'en est^il résulté? des guerres terribles qui ont ruiné ritalie. « Ses villes sont désertes, elles qui autrefois re-> gorgeaient d'habitants \ » Les réflexions de ce genre ne sont pas rares |)armi les fragments de cet ouvra^^e. Ici, il rappelle tristement combien la division des citoyens affaiblit la prospérité publique, blesse et détruit le bien géné-
1. Til. Liv., Préfac. v. Cernuxis. — 2. Id. v. Lora et Juxta. — 3. Plin. , H. JV. VIII, 74. — 4. Non. Paupertates. — 5. Bicipitem civitatem feeit. Non. T. Bktpt. — 6. U., Cornu pro eatu. * 7. Id. , ïNd.
IdS TËREMtlUS VARROK.
raî'; 15, que les succès môme de Rome ont fait perdre tout souci de l'intérêt de l'c^iat, et que, lorsqu'on n'a plus rien craint pour la république, on n'a plus songé qu'à * soi*; ilcoDState enfin, dans une phrase énergique, qu'une gangrène sanglante semble 8*ètre répandue dans tous les membres du peuple romain
Ou*on se souvienne du temps où ce livre était écrit. C'était, comme je l'ai montré, à la veille du jour où la république allait disparaître, et pendant qu'elle livrait son dernier combat. Il était honorable pour Varron d'essayer ainsi de réveiller Tesprit national. Il n'y devait pas mieux réussir que Cicéron, et tous deux pliaient payer, l'un par ' la mort, l'autre par la proscription, leurs généreux mais inutiles efforts pour, une cause perdue.
1. Id. DiifraAcre.* DiffracltoM civimn^nsuneit bàmum proprium dvitatis, atque /tgroton incipit el «onteimeere.
2 I I V. FnciUantur. — 3. Id. v. Cantjrrnn : Prr nmnti artieulot po- - fHt^t hanc malt gangrâenam sanguinolentam permeaste.
CHAPITRE VII
. TARIIOH TIltaOGIEN. — LSS AUTIQUIT^ SmNSS.
, Képutatton des Anttquifés dhines. — Motifs de celte réputation.
Plân de rouv.rage.
Quelque moipinée que Varron eût obtenue comme antiquaire et grammairien, il avait ; danâ ces flcienœt» d'illustres riYaox : quelques-uns lu! préféraient ouverte* ment Nigidius Figulus. Mais, dans la IbÀilegie, personne
ne pouvait lui être comparé
Il n'y a point d'ouvrage de lui qui ait été plus souvent cité que ses Antiquités divitus. C'est là que Ûenys d'Haliearoasse, Aulu-Gelle et Macrobe ont trouvé presque tout ce qtt*iis nous disent demsages'religieux de Rome. IServius s'en sert' à tout moment pour éclairer Virgile, et encore aujourdjiui, sans 1er débris épars que nous en avons sauvés, nous ne comprendrions pâs grand 'chose ù la religion
1. ^Serv. in JEn. , X , 175 : Nigidius autem soins est post VaffoHtm* lieet.Yano pneeellat in Iheologia, hic in communUnu liueris.
194 TBRENTIUS VAlIRON. •
romaine. Do reste, la fortune a singulièrement servi
- Varron, et des événements qu'il Liait loin de prévoir se sont chargés de donner à son livre, nnalgré les années, im intérêt toujours vivant. Il venait à peine de paraître, ijttaod Auguste , qui voulait arrêter cette société sur son jdéclin, essaya de réveîUer eo elle le sentiment religieux* On reprit les vieillês coutumes, on revint aux anciennes lois, on entoura le co|te des dieux d*uoe magnificence incomparable, et l'empereur se Ot gloire d'être appelé îe fondateur ou îe restaurateur de tous lés temples Les grands hommes qu'il protégeait durent allicher un grand respect pour les dieux, alors même qu'ils n'y -croyaient guère. Le sceptl<iue, Vépicurien Horace chanta Jupiter, oommQ il télétirait la. vie rude des ancienii Sabins, et le* poète de VArt Saimer écrivit les Aisfef *. Dans cette sorte de restauration religieuse, les Antiquités de Vanuii durent être lort consultées; c'est là qu'on allait surtout chercher le souvenir des. anciens usages que Ton voulait taire revivre. Ovide y a évidemment puisé sa jcience, quoiqu'il se vttDte à. plusieurs reprisas' de la 4rer des antiques nales r il n'était pas Homme It ïbuill«|i^les rituels pontificaux, écrits dans une langue barbare , que les savants avaient grand' peine à comprendre, et il s'estimait fort heureux de les trouver analysés avec tant de soin dans le livre de Varron. Loin de nuire (lux Antiqmiés divines , wauae on pourrait .le croire, le christianisme- les £t eor
l; Templonm omnâii* mimMot oc rtÊXitiaaif (TiVIiv., 20).
S.. U dut rendre cette jostiee à Ovid» qu'il pantt lui-mÂme fort' . éiiMUlé dft aoa nouveau rôle. Après avoir rappelé qu'il axhantéles amours avant de célébrer les dieut , i! \m <e, : Qui pouvait CrotTO que j'arriverais là par une pareille route (f'tu(., il, 8).
Fust., i, 7i^lV, il
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core mieux connaître, et peut-être ne furent-elles jamais plus étildiées qu^aiors. Ouand les Pères de l'Ëglise attaquaient les GToyanoesdes paienâ, c'est dans Yarron qu'ils les aUaient eheiheher . H leur importait, pour n*aT«nr,pa8 Tair de coittbMtre des civimftres, de s'appuyer sur une autorité solide et qui fût acceptée même de leurs ennemis. Or les philosophes, par leur habitude d'interpréter subti- , lementles dogmes, pouvaient les dénaturer, et les poètes, en se livrant à leur imagination, sont suspects d'inventer des fables. Mais qui aurait osé ré?oquer en doute Mé^ moiguage de celui que'iout le monde reconnaissfit pour le plus Honnête, comme pour le plus savant des éruditiB*? Ainsi , par une fortune singulière , la réputation des Antiquités da ines de Varron s'accrut dans ces luttes mêmes où succomba le culte qu'il voulait expliquer et défendre.
11 est donc naturel que iious nous arrêtions sur cet oumge plus que sur les autres ; il mérite par son importance et sa longue renommée d'être examiné de près* Cependant, ce n*est pas une histoire 'dfe4a religion romaine que j'écris a propos de Varron ; on pourrait être tenté de le faire, et les frajîments si nombreux et si variés des Amiquités en fournir;iient quelque occasion. Mais il faut • se borner, s'en tenir strictement au sujet même, e'est-àdire à ce que nous avons conservé de l'ouvrage dé Vtrron) ' à ridée qu'il se faisait de la religion de son pays, aux renseignements qu'il lious a laissés sur elle, et renvoyer, pour le reste, aux travaux plus coinj)!» ts qui, de nos jours, ont été publiés sur cette importante matière Je me conten-
. 1. c'est ce que dit formcUemeat Lactance (7mI. dtv. , I»€) «t dam )«s twmiM même que je ▼i6ii*.d'M[ipl03^r. > 2. Voir «nmAutiM te lv« wohmèôMAntiquUiB romaéMi d« Baokir , '
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leiai donc de réunir soigneusement les fragments des Antiquités f d'essayer de les classer et d'eu saisir, s'il se peut, l'esprit et le caractère. ,
£t d'atjord, le plaa nous en est parfaitement connu. Sàint Augustin, quis'étaitbèftucoupservidecetoQvrageetentvaU tijré graQd profit, nous en>a conservé les dÎTisiohs principales. L*ordre est le même que dans les Atitifiuiiés humaines. •C'estloujours quatre parties, qui contiennentchacune trois livres, trois pour les personnes, trois pour les lieux, trois pour les temps, trois pour les choses. Ainsi, voulant parler dn culte qu*on rend aux dieux, il se sert de la mâme division subtile entre les personnes qui le rendent , le lieu et.le temps où il est rèndu, et la manière dont on le rend, c'est-à-dire les divers sacrifices que l'on offre. Est-ce tout, et n'attend-on pas qu'il parle de ceux auqueis ces sacrifices sont oireils? Pour cela, il a ajouté trois livres encore où il est question des dieux, ce qui fait quinze livres en tout. Il faut joindre à oe. nombre un seizième placé en jléte de l'ouvrage et qui traite la matière en général. Chacune de CCS cinq parties, en mettant à part le premier livreuse subdivise elle-même d'une manière régulière. Des trois premiers livres, qui concernent les hommes, le premier traite des Pontifes, le second des Augures, le troisième des Quindécemvirs. Itons les trois suivants, qui concernent les lieux, il est sqccessivement question des autels privés, des tapies, -des lieux aacrés. Les trois autres, qui ont. pour objet le temps, c'est-à-dire les jours de féte, contiennent
rédigé par 1i. Harquudt, «t surtout le beau livre que néai de publier 1|. Preller {RSmitdumftkohgies Berlijii, 18SS), livre si complet, si savant, et d'une science ai frufialse. Je me auia beaucoup servi de Ctt * deux ouvrages.
YÀBSm THÉOijOOIEM. 197
m livre pour les fériés, on autre pour les jeux du cirque, un troisième pour ceux du théâtre. Ceux qui traitent des sacritices comprennent tour à tour les consécrations, les sacrifices pçivés et les sacrifices publics. £nfin cette sorte de processioa se termine par trois livre» où l'auteur s*oo- 6ttpe de ceux à qui l'on rend tout ce culte; le premier est Gonsaêré aux dieux certains, le second aux dieux incertains, le troisième aut dieux principaux ou choisis *. »
Le plan des Antiquités divines une fois connu, entrons dans le détail des différents livres qu'elles renferment; éludious-'les à part, à Taide des fragments qui restent de chacun dteux, ou de ceux qui peuvent raisonnaUement »*y nipporier.
Le preiuier livre. — Yarron y «xpo^e le deasuin de sùn ouvrage. — ' Jugement sévère qu'il porte ior la religion romeine. — Connent « ''l'eipliquer.-^ Liberté queproiaient les Grecs sur les questions reli>
gieuses. — De quelle manière elle pénètre chez les Romains. — Scepticisme û't'iif^uil aprèâ les guerres puniques. — Effort^ pour sauver au moin» le culie ori ciel. — Les trois religiODs distinctes du pyntife ScsTola.—' Verrou adopte cette division en ht modifient 1" Rell* gioD des poètet ou tbéologie mythique.^ Varrôn blâme les fkble^ et les l'acoDte soigneusement. — Commerit saint Augustin explique cette contradiction. — 2" Religion des philosophes ou théologie naturelle. —Système des épicuriens et des stoïciens. — 3" Religion civile —C'est celle-là iine Varrou veut exposer. — Son caractère chex les Romains.
Le premier livre éiait une étude générale du sujet. On sait par Servius que Yarron y parlait de l'immortalité de '
l. De civ. D., VI, 3. . *,
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rAmOa^l reprodviflait endéuU ies al'gpaeDts4ii PhédoD ^ On voit/ par. les fragmeote» qu'il y exposait sa pensée et quel dessein il se proposait en écrivant son ouvrage. jG'est
ce dessein qu'il importe de bien connaître; essayons, avant tout, de le découvrir.
11 craint* nous dit-ril, que les dieux ne, périssent, non par Tattaque ouverte de quelque ennemi, mais piur la négligence de ses concitoyens. Il veut les sauver dè cette sorte de ruine ; U espère qujB son livre les rappellera au sonvenir des honnêtes gens et les remettra en honneur. Aussi punse-t-il leur rendre un plus grand service que Metellus lorsqu'il sauva V esta de Tincendie de son temple, ou qu'Énée lorsqu'il -arracha ses Pénates des décpml^res de Troie*.
Cest donc dans un dessein tout religieux qu'il travaille*; il prétend restaurer le culte des dieux menacé par l'indifférence publique ; et pourtant son ouvrage communce par une profession publique d'incrédulité. Cette religion qu'il va défendre, il en voit et il en dit tous les défauts. Il sait bien qu^elle raconte des filles absurdes au sujet des dieux : à Les vieux Romains se sont laissé prendre aux récits menteurs des poètes, quand ils ont imaginé des dieux de sexe différent, qui se< marient entre eux et qui ont des enfants. » lî va parler des jeux institués en l'honneur des dieux; mais il ne dissimule pas (jue les jeux lui paraissent un bien mauvais moyen de les honorer. Il va s'occuper des temples qu'on leur construit, des statues par lesquelles on les représente, et il commence par blâ-
1. 1» 'jEH. , VI , 703. ^ 3. s. Attg. , De ci». J>. , VI , 1. 3. Id;, IV, SI. ÀdD80$ coltndoë vélut ntiffifuiu hartàtwr,.
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* mer ViMbitu^B oà l'o» 6ft de ^einr élevar 69$ statues ; W ancieiis se gardaient de le fairèa et Ua avaient Uei^ raiaÔD :
«Ceux qui ont Imaginé de représenter les dieux sous une
forme humaine ont diminué la frayeur qu'ils inspiraient fit accrédité une erreur. » En un mot, la rrlii^ion de son pays, telle qu'elle est, est mauvaise ; S'il. 1§ pouvait, il la Ifprait bien meilleure et- plus conforme au prioci||Be,de
Tordre natusçl . * • ..
ÉtraDge. contradiction, 'et . singulier détmt d'un ouvrage
religieux ! Un moderne a peine à le comprendre, et on ne peut se Vexpliquer qu'en se souvenant de la nature des çultes antiques.
On sait que les anciens, les Grecs surtout, B-avaientpaSt è.proprêmentparler* dedognies relîgieui. Leurperoyanoeii nées au hasard» d'un.élan de l'âme ou d'un caprice de Vi* magination, se consenrant par la tradition populaire qui change tout, prenaient, en passant d'un pays à l'autre, le tour d'esprit de rhatiue peuple, l'empreinte de ses idées et de son caractère. De là naissaient ii)ille léiiîeqdes qu'aug-i. menta encore la l'ajitaisie des poètes qui, les premiers, s'avisèrent de les recueillir. Dans/une confusion pareUlet qtiand Thistoire, les attributs» le culte de chaque dieu •changeait evec chaque ville, quel moyeu^^impoaer à UiffX le monde une croyance uniforme ? Pouvait-on forcer quelqu'un ;i suivre le récit d'Homère plutôt que celui d'Hdsiode? A pratiquer le culte de Samothrace ou celui de Délos? Ainsi la variation dans le^ opioiona ainen^ nm^ certaine .indépendance dans, la pensée; et, a^uf le caa
1. Tous ces p&ssages sont tirés de biini Augustin ^ De en . D. , IV, 31^ Toirvisii Amobe, VU, T.
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asees rare où Ton punit sévèremeiit quelques athéea déclarés, Gomme^ Protagoraa d'Abdères, qui profëssait
ouvertement qu'on ne peut pas dire si les dieux existent ou n'existent pas les philosophes eurent la permission d'çn parier à leur aise et d'en donner publiquement des explications qui commençaient par les supprimer. ' A Borne» il a*en poiivait pas être toiit à &it ainiai. Une dté ai bien réglée, où Ton aspirait a^ant tout>è Tordre et .àl*iinité, ne pouvait pas laîssei'une Indépendancecomplète sur CCS importantes matières. Dès les premiers temps Tau- * torité civile et le pouvoir religieux avaient été confondus ensemble : Numa était flamine de Jupiter, en môme temps qiferoi ; et jamais, depuis cette époque, la religion et TËtat ne se séparèrent II en résulta que l'une et l'autre imposé* rent leurs prescriptions de la même façon» et' que la loi religieuse ftit aussi stricte, aussi impérieuse, aussi absolue que Fa loi civile. Il n'y eut pas autant qu'en Grèce de fantaisie et de caprice dans la création des dieux ; on en tint registre» et les pontifes les écrivirent régulièrement sur leurs livres appelés IwHgitammUa, avec leurs attributs» leurs fonctions et la- maniéré de les honorer. De là naquirent une foule de règles précises» invariables, qu'il n'était jamais permis de négliger, et autqueUes personriie ne pouvait se soustraire. Le législateur semblait avoir pris soin qu'aucun citoyen, en aucun moment de sa vie, n'é- . ch appât à cette influence religieuse. Les pratiques étaient iaeiles, pour qu'on n'eût pas de prétexte à s'-en dispenser, mais nombreuses et attachantes par ces formalités in-
1. Cic. De nat. Deor., 1.21. — 2. Id., rf^p. . II, 14 : MuJtn constituit (Numa) .?'"'* «o sinr impensa. .. sacrorum ipsorum dtligentiam diffieiUm^ apparatum perfaalem esse voluit.
VÂRaÛN THÉOLOGIEN. tO'l finies 00 sVmparait de-l'altention et on occupait l'homme tout entier. C'était donc un culte sévère et compliqué, tout hérissé de formules comme le droit, qui, daos toutes les circonstances de la vie, dans toiites les ôoctipatioiis de la JfInrDée, embairassait le citoyen et le magistrat de mille pratiques gdnantes,. comme pour'soumeltre ouvertement la^Tolonté individuelle S la loi, et la faire ployer sous ses prescriptions répétées. C'est même de cette idée de géne et d'attache qu'est venu, selon quelques critiques, ancieus,le nom de religion {relif/io a religc^e) *.
Mais au fond ei malgré cette géne apparente, les esprits étaient presque aussi indépendants à Rome que dans la Grèce. Comprimée ouvertement par la loi, la liberté revint d*un autre c6\é. ifn toutj cfest le propre de la foi de régler les actions, sans essayer d'alteiiidre la pensée. Ici aussi elle s'occupa plus de prescrire des pratiques que d'imposer des croyances ; elle établit des cérémonies et des sacrifices, et non pas un dogme officiel; en un mot elle ïéduisit' la reiigion'au culte : BiUgio, id 'est euUus dtorum, dit quelque part Gicérpn, se conformant à Topinion générale*; et .FeslUs nous apprend qu'on appelait religieux, non pas les plus honnêtes et les plus vertueux, mais ceux qui honoraient les dieuA d'après les lois du pays \ Ainsi de ce qu'à Rome la religion est tombée de bonne heure eoàs le joug du pouvoir et qu'elle a été traitée comme -mie affiiire de gouvernement, il.lui est arrivé-néoessairemenjtdé se confiner presque dans le culte. Cette tendance va devenir
t.%itf. ^ jBn, , Vin, 849.-^ t. De nof. Dton , n, 3.
3. Fesl. , V. MgiOii : tMifiçH ^cunttif fui faeitndarum pr«fermittendatumqvê ntum dtvtMi^imi mundum menrn dcitatii dekctum habent. ' * ' .
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4Ap|fi9«iiFl9siitto|fe9te, 110119 alloua la v«ir ae |iréciaar fM'^riger en doctrine ayc^ Scavola. et Yairon, vaia elle 9 de toot temps existé , elle e^t la suite naturelle de llnr
troduction du pouvoir civil dans les questions religieuses; car, dans aucun temps, la loi ni l'opinion n'ont essayé b^ii . sôvèrem^at de prescrire des croyances. Aux yeux du Sénat /maître de. la religion, il n'importait pas de croire, * mm d*obéir aux règl^ établies : c'était laisser' à chacun» au fond de son cœur» et souvent même en ses naroles, toute la liberté de ses opinions.
Il n'est pas étonnant qu'on en ail vite usé. Dès l'époque des guerres puniques, l'incKédulité entre à Rome avec les ebefs-d'cBuvre de la jQrèc^- On sait que Rome, pressée de connaître, embrassa,, pour ainsi dire, d'un seul regard la Gràœ de tous les âges. Les écrivains des époques croyante» et ceux des siècles 'sceptiques lui arrivèrent ensemble, elle les lut en même temps, et le poëte qui lui fitconnattte - Homère et les tragiques, si pleins de la puissance des dieux, traduisit aussi Evhémère qui niait leur divinité. Le » scepticisme ût à Rome de rapides progrès, on le com* • prend facilement i la religion ne s'y appuyait pas sur ce qui fai^ ordiiiaivement aa force et la rend capable de résis« taace, je veux dire sur un livre qui en contienne les doctrines et sur un corps sacerdotal chargé de les interr prêter et de les défendre. On n'y connaissait vraiment pas de livres sacrés, dans le sens que nous attachons à ce mot' IfuiigiUunmtaf les Ubri tacerdottun populi Honumi renfermaient tout au plus des noms de divinités avec^ea formules .de prières ; . les lÂbri rUuaUs^ Libri hanupioum, . . lAbri fulguraks enseignaient comment il faut prendre les auspices, et quelles cérémonies sont exigées poui londer
des XmjXn, consacrer dea autala» élever dea ^inra ira conatruire des partes K C'étaient des recueila de pratiquée bizarrf», et une sorte de proeédnre minutlénae ^ cem-
pliquée où la doclrine n'avait pas dé place. Quant aujç prêtres, quoique réunis en corporations, on ne voit pas qu'ils aient jamais pris cet esprit exclusif et obstiné qui semble le caractère des pastes sacerdotales* C'étaient, Ibod, des magiatrata politiques , élus , comme les autraa» par le peuple, ou choiaia par leurs coUègu^i^'quI a'avaient de titres à être préférés que d'avoir servi TÉtat ainsi que faisaient les autres citoyens, et qui, la plupart du temps, restaient mêlés aux affaires. Des prêtres pareils, préteurs ou consuls, en môme temps que (lamines ou que augures, et bien moins soucieux de leurs fonctions religieuses que de levrs cbaiigea politiques, n'étaient» on le eompiDend, qu'un bien faible appui pour la. religion romaine. Aiôor tons qu'ellé se défendit mal elle-même et commit une iroprudeoce qui lui devint fatale. Les dieux du Latium s'étaient empressés de se confondre avec ceux de la Grèce; mais, dans ce mélan^^p, ils se trouvèrent p«'rdre en solidité jce .qu'ils gagnaient en poésie, ^'ils participaient à réclatjnooniparableque lea portes avaient répandu sur leâ dieujt' grecs, ils étaient atteints dea ble^ures que léur avait ^ites le scepticisme dea philosophes.
, Rome d'abord ne s'en émut pas. La religion extérieure, la seule à laquelle on semblait tenir, était plus florissante que jamais. On construisait des temples, on instituait des jeux,. on> allait en procession recevoir le dieu d'Ëpldaure ou la déesse de Ressiounte ; qu'importait le reatet D'ailleura
Fiettus (V. AîIwJm) U dit potittvtnirat
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Ifts arl8> les lettres, les opinions de la.Grèce envahisseient tous les esprits ; les plus sévères se laissaient entraîner - '
au cliurme de ces mœurs nouvelles, ou» s'ils paraissaient résister, c'était seulement en public, et pour conserver au dehors la dignité romaine. Il est, sans doute, ordinaire que les opinions de la vie publique ne soient pas tout à fait eelles de la vie privée, qu*on se façonne nn peu aux positibns qu'on oceupe, et qu*en devenant *un personnage officiel on soit contraint d'accepter certaines manières de parler et d'agir. Mais je ne crois pas que nulle part cette nécessité ait été plus généralement imposée et plus facilement xeçue que dans la société romaine. Personne« à ce qu'il semble, ne s'étonnait qu'on Jugeât différemment les choses selon qu'on parlait en magistrat ov en homme privé. Il y avait des sentiments qu'il convenait d'étaler au Foi uai, et qu'on quittait eu déposant la prétexte. Par exemple, il entrait dans le rôle d'un consul ou d'un censeur de paraître ignorer, ou même de condumner les arts de la Grèce; ce qui ne Tempêchaît pas de se ruiner pour en rassembler chez lut les plus beaux^chefsd'iBuVre. Ce contraste bizarre est surtout visible en ce qui concerne la religion. Lœlius faisait, pour le maintien du culte et des rites anciens, un discours admiiable que Cicéron ne relirait pas sans altendrissenieut ' ; niaii» il était en même temps Tami, le protecteur du poète Lucilîns qui se plaisait à les railler, et Ton peut supposer que, dans ces ' entretiens familiers dont Horace a parlé, ils devaient bien rire eusemble des Fattnei et des Lamiu et des autres inosit- . fions de Numa, Unit au plus bonnes à effrayer UsmtfamU *.
l)e nat. Deor.y lll, 2. — i. LuciL fragm
Gaton se plaignait qu'on négligeât les augures et qu'on eût laissé perdre des auspices importants S mais on sait qu'il ne comprenait pas qu*uo Uaruspioe en pût -regarder OD autre sans éclater de rire*.
A la longue, ces railleries pouvaient ébranlér la religion deVÉtat. Il est certain qti*en ces sujets délicats lesnioindres coups portent j)lus loin qu'on ne pense. L'usage et l'abus se tiennent ordinairement de si près qu'en touchant l'un on risque fort de blesser l'autre. Il y avait donc à craindre que les raisonnements des philosophes et les irréYérénoes des pofites; qui prétendaientcorrigerles eicès 4'une supersTition ridicule, ne finissent par compromettre le culte patriotique. Pour prévenir ce danger, on prit soin de marquer jusqu'où pouvait s'étendre le doute, et de lui faire sa part. Vers le temps de Sylla, le grand pontife ScdF'vola emprunta aux stoïciens une distinction subtile, et l'appliqua à la . teligion romaine. « Il y a trois espèces de dieux, disait-il, ceux des poètes, ceux des philosophes, ceux des chefe de la République. La première n'est qu'un tissu de fictions indignes de k divinité; la secondene convient pas aux États; elle renferme beaucoup de choses superflues ou même nuisibles pour le jmuple Restaient îesdieuxdeschefsde la République, ou la religion officielle. Mais par ces mots que pouvait entendre Scsevola ? Ce n'était pas un ensemble dedoctrinessur l'origine de Thomme et sa destinée : la religion romainéne s'est jamais élevée Jusque là. Ce no pouvait pas être non plus une série de traditions sur les dieux du pays, l'étude de leurs attributs, le récit
1. Cic. , De Hiviu., l, 15. ~ 2. Cic, Ve nat. Jleor., I, IS. Dt Xlivtti., U, 34. -> 3. S. Aug;, D« m, 2»e«,lV, 27.
de leurs afentiires: les dieux di^ LatHim se confondeient
tous les jours davantage avec ceux de la Grèce, et ils n'a- Taient plus d'autre histoire ; leur létrende primitive s'était ^combinée avec ces fables qui semblaient à Scœvola indignes de la m^eslé divine; un* esprit sérieux ne pouTait ' y croire. Quant à en rendre raison de quelque manière, et à leur donner une sorte de vérité en les expliquant, tarrola n'f consehtrit pas davantage , et repoussait les raisonnements des philosophes autant que les mensonges des poètes. Que restail-ilà faire? (^»nserver fidèlement les pratiques anciennes et tout rext(''rieur du culte tel qu'il était- réglé par les livres ponlilicaux, bonorer les dieux éelon les rites, et penser d'eux œ qu'on voulait.
Cette distinction commode itnaginée par Scœvdia» qui appuyait d'une sorte de théorie cé qui était la tend«nc« de tout le monde et que nous avons vu pratiqué instinctivement par Caton et La?lius, lit fortune à Rome. Aussi Varron s'empressait-t-il de l'adopter au commencement de>son livre. Il montrait qu'il y avait trois manières de . eonoevoir la religion, ou.'coinmefl disait, trbis sortes de théologies, Time qii*il appelait myUUqne, l'autre nûturelU etlatroisièmccMHfe. » J'appelle mythique, ajoutait-il-, celle qu'ont imaiîinée les poètes; naturelle, celle des philosophes; ( iviie. relie des Ktats. La [iremière contient bien des fictions contraires à la nature ^ t ;i la dignité des immortels* Id, c'est tin dieu qui liait de la téte ou de la cuisse d'un autre, ou bien de quelques.gouûes de sang; lè, c'est un dieu voleur, adultère, esclave: enfin on leur attribue tous les désordres des hommes, et même des hommes les plus ^ méprisés. La théologie naturelle est celle sur laquelle les philosophes ont laissé un grand nombre d'écrits dans les-
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quels ils recherehenUa nature des dieux, leur essence et le lieu où il& résident; depuis quel temps ils sont nés, ou a'Us ont toujours existé ; quel est ie principe de leur être; le feu, cominé le nnit Héradite ; les nombres, comme le pense ^thagore ; les atomes, ainsi que le prétend Éplcure : questions qu'il convient mieux de déballre entre les murs * d'une école que devant le peuple et au Forum. La tljéologie civile est celle que les citoyens d'un État, surtout les prêtres, doivent connaître et pratiquer. Elle enseigpe quels dieul iM^ut honorer publiquement, quels sacrifices ils exigent. La premîèrè de tes théologies est propre au théâtre; la seconde au mondé, la troisième & là cité, prinm îhcologia maxime accom ni'>dala csl ad lliealrunif secundo ad iHundum, tcrlia ad urbcinK» *
Toilà celte fameuse division que, depuis saint Augustin, on a tant de fois rapportée. On voit que c*est tout k fait celle qu'avait imaginée \A poiitife Scssvola; mais Yarrob, en l'acceptant, en a changé Tesprit. Sans doute ces trois séries de théologies sont distinctes chez lui, néanmoins il reconnaît qu'elles se intMcnt et se confondent souvent ensemble : « Les deux premières, dit- il, ont servi à former la religion civile* ; > et il se regarde commé'forcé de parler de. toutes l^s deux à propos de la* dernière. G*estlà une grande différence avec Scaevola, qui traitait durement les imaginations des poètes et les raisonnements des philosophes, et, en sa qualité de grand pontife et ji,e vieux ûomain, ne consentait pas à sortir de$ institutions antiques et de la religion ofÇ^M^Ue. Varron« plus accommodant, reconnatl
I»e civ. i>. , VI , 6. — 3. Id., VI
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ce que les deux premières théelogies ont donné à la religion de VËtat^ il aTone qu'elle s'est modifiée par leur in- -
.fluence, et, quoique celle-ci soit l'objet particulier de son étude, il ne néglige pas de parler des autres. Il faut le suivre dans cette partie de ses recherches, voir quelle part il leur fait» ce qu'il pense et ce qu'il dit de la théologie des poëtes et de' celle des philosophes, avant d'en yenir à laivligiiDn de l*État.
Assurémeut, dans l'ouvrage d'un grave philosophe comme Varron, la première de ces théologies, celle des poètes, devait être fort maltraitée. Ai-je besoin de dire qu'il ne croyait pc^s un mot des légendes absurdes dont 3e composait l'histoire des dîeui? 11 y avait longtemps qu^on les traitait de contes de vieilles femmjss, ontf» faUntùf, et même les anciennes histoires des dieux dîi pays, les récits ' merveilleux dont on entourait la . naissance de Rome ne rencontraient pas plus de cr^'ance. On a vu comment Lucilius parlait des Lamies et des Faunes, Tite-Live luimême , que son patriotisme incline b. la crédulité, et * qui, grâce à son imagination flexible, sait prendre l'âge des faits q[ii*il raconte, ou, comme^il dit si bien luimême, devenh; antique en revenant àTantiquité \ ose à * peine les répéter : • 11 faut pardonner, dit-il, aux temps anciens de rendre les 'commencements des Étals plus respectables en taisant intervenir les dieux daus leur fonda, tion.^ Puis il ajouté avec un admirable orgieil : cS'il est permis à quelque peuple de consacrer ses origines et de les rattadier aux dijeux, .le peuple romain s'est aÎGqais • tant degloh^ dans lés combats que, lorsqu'il prétend des*
I. XLIII
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cendre de Mars, il convient que les nations vaincues souffrent ses prétentions aussi patiemment qu'elles sup- •portent son empire » Varron parka peu près de même dç toutes ces narria^o^s merveilleuses qu'on avait faites sur les premiers. tea99 de Aome, et recoimalt aùsld que en,jie soDtU qâe'dee^eitfèii^es» oulont aq plus dev'Uv lasiODft âtiles : «IL est bon pour rËtal qtier lèp homnnf ' de cœur appelés à le gouverner se croient issus des dieux. Leur âme, forliliét? par la croyance à celte céleste origine, se porte avec plus d'ardeur aux grandes entreprises ; ils les poussent plus résolûment, et., coinine ils se croient assurés dtt soecès» ils finittent par rojtteair *i «- S'il, faisait ainsi . bôannuvhé des légeiMies nationales,. à plus Ibrteraléon maltrâltait-H les foUei^de lit Grèee que la religion romaine . avait linipar accepter. 11 attaquait vivement Jes inventions des pqëles et les supercheries des prêtres. Personne n*était plus que lui reniiemi des faux miracles par lesqi^ls eertains temples essayaient de se mettre en cràlil, ei diatUrçr.la fi>nle^ J^ar exemple» U né voul^^ pas croire' qtfeJesprétres.du temple d'ApottqnjiiIrlé.Sbitacle eusseûi reçu du ciel la faculté merveilleuse de passer sur des cba^> bons ardents sans se brûler. -Slls le font, disait Varron, c'est qu*ils se frottent les pieds d'une certaine j>réparation;.» étil pk indiquait la recette '.^oa saint «Augustin,;
1 rd . , Prifate -^2.5. Aug. , pe civ. D, , III , 4.
■i Serv. m .fc'«:, XI, 7H7. — Celte incpt-ilulité de Varron surpreii.iit Vie.iucûup ld$ commentateurs, gens d'ordinaire fort crédules. Aussi; Servius i'àppelie-t-il,fjr;>uyr(u/o< religiotiiS y tout comma on donnait <à wk sâmt 'chrétien W non flt' iéniéHeitr de «hmi». IM reste , Vkrron était loi -iriiint qaelqoofi^ls trts-crédùlè, ei il àcceptait des miracles à« moins nussi sui*prenant3 que ceux qn'i! rpjeiait ailleurs. F.ir e«émj»Ie, il disait quià t>a|iho», quelque pluie ^u'U. tombât da^» les environs, fi
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il ne vouJait pas accepter leis récits fabuleux par lesquels la dignité des dieux lui senit)lait dimmuée, et, entre plusieurs tr aditions, ii avait grand soïd de choisir la plus mor<Ue,ceUe qui compromettait lemoins la majesté divine'. ' Oepêndftnt^ malgré toutes -côs louables précautions, les léifendes et lés fâUes étaieof Ûea nombreusës dans
Vouvragé de Varron^ Une fois ioes résems diites et sa conscience mise à l'abri par quelques réticences ou
. quelques sévérités, il devenait plus indulgent, et se mettait à raconter sans scrupule toutes ces histoires, comme s'il avait oublié qu'il venait de les coUdanmer et dé ruiner par ayaai^ ioute .leur autorité. Cette contradiction jom nous surprend guère chet -VàTron; nous! qui' sb^méi' Ulbitués H voir sa Curiosité d*énidit déinentif si sduvént sa sévérité de philosophé. Mais satint Augustin la trouve tout à tait inexplicable, il ne peut camprendre qu*après avoir si durement traité les fables des poètes^ Varron fteàjae tant de plaisir ^les r^pueillir^ et raconte si sérieur * sèment' les plds étranges. ^ j^n. vérité» ditril» ^1 n^aurait pas a«i tiiitrelnent V41 ?ou]»it attaquer et détruire éetie . religion qu'il prétandait défendre-*, ^i^tissl, pour troûirar' quelque raison à celle contiadiction' eorprenante , saint Augustin iinagine-t-il que Varron était en etfet un ennemi Qfiiiciié du paganisme, un iiabile homme, un ^toii impie qui, craignant l'inimitié des siens, n> pas voulu se découvrir, maia qui a prétendu ruiiièr sa reUgîqn rien qu'en Fjexposant. Quand il Ta osé« quand, fl tp, pu Adr^ sans
a6 pleptritjamài^ ror I»> tejnplé de'Véaa» (^Hr.,* In^m I, 415). Il croyait aaW qit'on pouvait , par des (^la^mps» Attirer fijl'éi soi ja^nois-
'son du voisin (M, , m Kt/f^j/^, VIII, 99). • '
.1. X>* eiv. jP., XVItl, lu — a. id., VI , 2.. . ' ■ * - .
• duif0r«il'A^ dit son opinion ouveiienmt; il r& dérobée floos Qoa appa^nce dé* respect, qaaiid il a eu peùr <tu'elle neïlillt mal aodueîUie Cette explication platt.fort à saint
Augustin qui y revient plusieurs fois. Mais est -il possibte de l'admettre? Peut-on faire un trompeur adroit d'un homme' qui a exprimé son opinion avec tant de franchise au début de soa livre, quand il parie de la théologie des poètes? Non certes^ apD caractère ne perAiet paède çroire qu'il ait été de lui-ntéiiie un hypocHte, et la liberté de ses preiQièresrparoles détod de penser qn*il a été fbreé de l*itrè.' S^il rtconte trop longuement ém (kbles ridicules, il n^en faut accuser que sa curiosité qui les lui faisait recueillir, et son amour du passé qui les lui faisait aimer; s'il les redit, avec complaisance, presque avec respect', aî, ïprès s'étFB moqué d'elles, U semble quelquefois y crdiré, ee n'est au fond qo*une contradictten naturelle à l'homme, et pins fréquenteqn'onne pense. Rien n'esC plus ipiportant * ' datifs la vie que k croyance religieuse ; il n'y a rien aussi' sur quoi Ton s'accorde moins nettement et moins résolûment.avec soi-même. Comme on ne rompt pas avec le passé sans en garder, malgré soi, quelque chose, etqu^ii est difficile de.se soustraire entièrement à finfluenoe dès soiireoirs', letit en étant incrédule par Taîson, snr quelques points, on reste croyant par habitude, et' il arrinr' aux plus sceptiques d'avoir leur^ momentsàe foi. Il entre, en effet, dans les croyances, bien dés éléments d'origine diverse qui ne disparaissent pas tous h la fois. Rlles ressemiïlentà ces grands arbres si solidement établi^ en terrequ'on a peine à les détruire tout à fait; alors même qu'on .
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croit avoir arraché toutes leurs racim >, ils vivent encore dans quelque rejeton enfoui et oublié. Voilà d'où vint à I YarrOHceUefaciliiéàrap|)ortertoutesceslégendes,etviêffle Gere8pe<itqu*il témoigaeea les racontant, etnoû paa, commê pènee saint Augûstin, d'une habile, politique iqui chér^ chait.à nuirç au polythéisme sansixAirir aucun danger, et en ayant l'air de le servir. Il ne faut pas oublier, d 'ailleurs, qu'on ne pouvait pas se douter alors qu'il y eût quelque péril k conserver et à répéter tous c£s récits étr^pges, toutes ces fables ridicules. Le polythéisme n'a^t'pAs en . face de Itii une religion rivale qui aspirât à 1» remplacer. C'est' Mulémént quand «on a affaire à uti adversaire
. daré, qui- veut votre place, qu'on veille à eacber ses en* droit? faibles et qu'on prend garde à ne pas donner sur soi d'avantage. Or, Varron dft lui-même qu'il ne craignait poiHses dieux que la ué^li{;enre de leurs adoraleurs el non pas l'attaque d'un ennemi. Oui pouvait croire, en efifel, <^ue *
' l'ennemi fût si pi'oche? Aussi, dans sa sécurité, racon-* tait-il naïvement les l^endes les plus compromettantes, sans se douter. qU''on irait chercher dans son livre des arguments contre la religion qu'il croyait servir, et qu'on ^
* ferait de lui un eiuiemi liabile, parce qu'ignorant le danger ^il ne prenait pas la peine d!étre un ami prudent. ' . . . '
Si Varron se laissait aller à redire toutes ces fables poétiques, après en avoir reconnu l'inconvenance èt la fausseté, Sl'II ^'occupait avec tant de complaisance de ce qu'il appe- ' ; ' lait lui-même la religion du théâtre, on ne peut douter qu'il • *ne lui plus a l'aise avec la mythologie naturelle, c'est-à- ■ dire avec les systèmes inventés par les philosophes pour
' .expliquer les religions populaires. 11 dit iormeliement
lBi*inènie' qnll préfère de beaucoup ces systlfeme? des
sages aux fables des poëtés ' , et Pon n*a pas de peine à le croire. Tous les honnêtes gens s'étaient empressés do les adopter comme le seul moyen de conserver quelque foi k la religion de leur pays. Ce n'est qu'en trouvant à toutes ces fables un* sens philospphique qu'ils, pouvaient leur garder- enooré qadquè respect, ne point se séparer 4e* leurs concitoyens, prendre part à leurs fêtes et à leurs 8acri6cés, et sembler même partager leurs croyances, tandis qu'en réalité corrigeaie^it par l'interprétation pliilosophique ce. qu'elles pouvaient avoir de trop ridiculp, prises au sens littéral»
.On sait quedçù'x explications avaient ét^ tentées de la mythologie populaire celle d'Ëvhemère, ou de l'école ' d'Épiçure, grossière et matérielle, qui ftisait* des dieux des hommes divinisés ; et ceUe des stoïciens, plus élevée, plus philosophique, qui ne voyait en eux que la personnification des forces de la nature. J'ai fait voir que Varron acceptait complètement rexpiication d'Évhemère dans- .son. traité De fjenie populi Romant; dans ses Aniiquités il jidoptfit les opinions stoïciennes. Cet éclçctisme lui est trop* ordinaire pour nous surprendre. Ici, d'ailleurs,, jl peut s'expliquer en quelque façon. 'Lés deux systèmes ne s'excluaient pas entièrement l'un l'autre. Nous pouvons conclure d'un passaj^edu Ik nnturn Deonim ' que cortains stoicietts ne repoussaient pas tout à fait l'explication des épicuriens, >et jqu'îls semblaient quelquefois l'admettrp
poni* quelques- dieux dé création récente; en- so^te que
, 1 s. Aug.. De cil. /)., VI, — 2.051 ropioion de Balbus (jui re[*rcsenle, dan» cet ouvrage, la «doctrine stoïcienne (IL, 24).
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VarroQ» même quand il Cnsait quelques ëmpranti À la
dpctrine d*^hemère, pôuviît n'être pB9 entièrement infidèle aux traditions stoïciennes. Mais, dans l'ouvrage qui nous occupe, il n'y a plus de trace de cet éclectisme ; Vari:oQ y suit eoUèrement le système stoïcien, et nous verrons, quand- nous parlerons plus en détail du seisi^SL livre , qu'il n'avait fait qu'y reproduire, avec une scârupuleuse fidélité, les opânions de iUéanthe et de Ghry-' sippe.
Ainsi donc Varron, moins rigoureux que Sca'vola, admettait que la théoloL'ie mythique et la théoJogie naturelle ont eu quelque inlluence sur la religion civile, que les explications des philosoplies ont été quelquefois acceptée^i' par les homimes d'État, que les inventions des poètes ont donné naissancé à des*oérémmiies et à des .fêtes que ht République a consaciM en les adoptant. Il fait donc quelque place, dans son ouvratie, aux r^^cits des poètes et aux interprétaliuns des philosophes. Mais il ne faut pas s^^ tromper, c'est ayant tout de la religion officielle qu'il va s'.occuper. Les deux, premîërés ne- paraîtront chezUiii que poiîr faire mieux comprendre l'antre. B explique di|iremettt sa pensée quand il donne, dans son'premier livre; les raisons qui lui ont fait pldcer lea AntiquiiU hu" maifies avant les Antiquités divines : c'est qu'il ne va pas étudier les dieux en eux-mêmes et dans leur essence , mais uniquement les rites qu'on a établis pour les honorer.. ft,Or, dit-il, le peintre existe avant le tableau, le maçon. avi\ht-.rédificf; de mêinelescitêRéxisIniieot avant les institutions qu'elles ont faites Ainsi la religioti est pour
' 1. a Aug. , Z)« «iv. D., VI, 4.
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lAitêiasar rtimîr jM.peuptes', tuà'jiat-^ Itt unit par k coniiBiiiQaiilé des^ii^tiquei. lin nûyen de donner |iIqb -de «Olidité tt de graûdeof aux établiMetiieilts poKtiqûes ea y '
intéressant les idées religieuses. C'est donc sur son caraotère pratique; appliqué, que Varron insiste spécialement. iCei)&tence des idieuz et les reciierches plulosoph|gue& sur leur iittaré ne l'occupent qu'en passant^ maie il fait loin gaejneiit'iivoîrà ^lioi Ue aont bon», il expose Ipue UhStf trttHits $fap leur eccordent les riluels pontificàfix, afin qoe ron-connabse dans quel m il feut les implorer; ei quélle sorte de services ils peuvent rendre. C esl lui-niéme qui le dit avec une étrangô crudiié : « On ne peut pas vivre si Ton ignore où se trouvent le charpentier, le boulanger, le couvreur, ien quel endi^oiton poprra se.prpcosec les pylils
.qi|î. sont nécessaires., et où sont les. |;ens qu'on prendre; poilr giiîdes» ^araides ou pour mattres.? 11^ ^t debiéme pQurJee dieux; Il ne sùfût pas qu'ob 'ait appris en.géniral
< quMls'éxtstent , il faut qu'on sache quels sont ceux àoxguels il faudra recourir selon les besoins du moment. « 4 quoi bon connaître un médecin de nom et de vue, si vous igiiore^ qu'il est médecin ï iie même, vous savez qu'Escu-
, lape est difeu ; ^^iinpprte, siron ne-voi:(s a pasditi^'il gV^rlt lee mjilàdies et dans* qnel cae* il font VUnplore^lf » 11 Vi^.donp in<|i<|ner, pour ainsi dire, le spécialité de cha* q^dleu, lËs fonctioQS qu'il remplit, les motifs pourlesquels on s'adresse à lui, et surtout la manièrq de le prier. « Parc niriycn, d't-il, . tl sera iarii^; de r.fnin;iilrt' quels dieux MOUS devons invoquer < i appeler .à iiotre atde tlaii^ nos besoins divers, et nous n'imiterons ptis par ignorance ces comédiens qui, pour (aire rire la foule, afiectent.de
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demttider 'de Teail.à Baccfaus et du tHi «ox-Njfmphes V« Rome a 'porfé-en tonte chose un'graiiii amour de la netteté
de la règle, de la précision. Il semble que, pour consaci er ces qualités qui lui plaisaient tant, elle les ait fait reniontef jusqu'aux dieux eux-mi^mos. On affectait de croire qu'ils y tenaient comme les hommes, .qûe> par eïemple, ils écoutaient mieux, si l'on les mToquait par îeur pom yéritâble . dan» les formel prescrites, qù'ils r^fasa^entd*entendre si rôn omettait lejnoinàre'déta}] et si l*on se trompait d*nn mot en leuf adressant quelque prière. Dans leur religion, comme dans lour sévère jurisprudence, les Romains admettaient que manquer en un point, c'est manquer en tout. De quelle importance n était-il donc pas 4e conserver ces /formulés si rigoureirses ët si compliqué; surtout en un teitaps où, avec la décadenco dev mœurs, 'se pèrdaimit, Jè Mpect'etle sou^nir du pi|sséIC*es( cequeVarron essayait da fâîre, et roh comprend qu'il crut^reftdre un'gfand wet^ vice à la religion de son pays» et être plus Utile à ses* dieux qu'K^née ou MeteUus qui les avaient .sauvés> des .flammes.
Ainsi les Antiquités, divines n'étaient pas, comme on l*a quelquefois pèndé, line apptogie du polyth^smé et: de ses .croyances, inais un^expbs^ du culte^rômain. Voilà comment il a pu éi^ écrit' par* un Meptiqtae «t a*ouTrir par
une profession dMncrédiilité. Seulement, ce sceptique «est
en méine temps un homme d'État, cet élève des philoso- 'phes de la Grèce est un sénateur; il aime sans doute la vérité, mais il est plus aise d'en jouir que désireux de la répàndre. Në lui dites pas que lorsqu'on croit l'evoir
\, s: Aug», Deci9, D-, IV, «.
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troùv^, il Aé convient pa^delv retenir comme qn privilège de-grand ^i^neur, et'qo^B en fant Irîre profiler le
peuple, il répondra durement « quMl y a des vérités qu'il est bon que le peuple ne saèhe pas, et des mensonges qu'il est bon que le peuple prenne pour des vérités *. » Ainsi la t*eligion n'est qu'une institution civile comme une autre» il fâut âccoqiplir les praticpies-^u'elie ordonAeà^s * trop ^ cliercber la raison» comme onobéUàialcàsane la diliotttep. La' régularité ept la' preniiire'des verlos religieuses. Le pcruple croit à ses dieux et à leurs ridicules fables; on |ieut se mo((iier de lui en secret, mais il ne faut pas le détromper de peur cju'il ne perde le respect et ne néglige le culté. I^es sages ne croient pas àcette<multitude .de dieux ni aux étranges histoirêaqu*on en f acojite; ils le» hondreni^ cependant .éoinn^6. (dut le monde» parce <tue les aieut'iviht voulu et qu'il ne faut pas feliangèr h» anbieijs usages. Leur rôle consiste donc, non pas à 'établir là vériti& des croyances, mais h. veiller àl'ohservtition des pratiques. La science religieuse est toute dans ces mots : il faut prier les dieux h la façon des ancêtres, aviTo etpalriio moreprô"
eari *. C'est là ce que Varron va'enseignép. '
. l.S. Aug.. De ctv. l)., IV, .{l. .
Varr., Mtnipp. Ëd. ŒbJ.; p
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Les tlouze livres suivants. — Pourquoi il en reste si peu de chose. ~ Livres .11 IV. — Ijes Pootifes. — Les Augures, — Le» Quiijdecemvirs
^ et Itt lit m mbyllina. — lirrei T-yn^ — . Lbt elrapenesl ^ |i6« tttiir pies. ^ Us iiaiik religieux, r- tirra^ Vm-X. — Lto fftoM. ^I4f jeux du cirque» —Les jeui sci^niques. — Livrés XI-XIII. — iMtùà' •écrations. — Les Morifices prif és. — Les sacnflces publios. ,
Cette science était développée eq' douze livres, et les . Kemplissail tout entiers. Je vais les (^tudier ensemble, car ]es fragments qui eo restent sont rares, et courts. Avec le çhristianisme 4ous ces détails du cuUe màexk perdirent l^r imporlaiiGQ. Oeq'est pi^ sur ce poinl portai la lutte
, eptTf^ les dçiix rQligic|D<^màis sur des qi^tkms pAtis générales. ADssi avons-nous conservé béaucoup de fragments (tû premit^r livre où le suji.,'l était indiqué dans son ensemble, «l des trois derniers qui traitaient des dieux. Quant aux douze autres, comme jl^exposaient des rites et des pratiques- qu'on avait moins d'intérêt à attaquer et à 4é(endre»
.Us sont presque entièrement .perdus. "
Yarron s'occupait d^abord des 'personnes préposées âo soin des choses sacrées, et surtout de celles qui remplis^ sai(Mit les fonctions les plus importantes, les Pontifes, les Augures, les Quindécemvirs. * -
Le deuxième livre traitait des Pontifes. L'histoire desin-
^stitutions iMcerdotales y était prise de haut , puisque Var* ron les fiûsait remonter Jusqu'à Énée et ràvenait siir.Ui
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• vi0ètle»creiifuftedec»par8otiniige,.à]nt$p^ meoti nligîài qiriiui 'étaieiù attriboéB. Qaœ pti)t> pn . flèateri|ii'41 n'inïist&t davantage snrRomuliitf ettar^miià
• qui étaient, regardé s comme les véritables fondateurs de la religion romaine. C'est de Ce livre que Denys d*Haliçarnasse a tiré tout ce qu'il nous apprend des institations de ces premiers rola de Rom«;.ii-«afa|t lui-ménie l'aveu:
' ii Je répète ici; ooua ditril, ^ qiie Tarron, le ^plua .sar vaqt hQin^ de «on-,temp8, ^ dit dans aea ilmîgiiMt'.. * * Qv^i ituz fragments qui nous vienn^Dt directeitaent d)i
'Second livre, on n'en a- conservé que deux, l'un qui nous fàit connaître un détail du costume du flamint* de Jupiter l'autre qui nous a|)preiid qu'on faisait des sacriiices quand la terre refusait de recevoir la ^jBmeuçe, ou Uieu qof^^ cette Hmence nevi^uialtpaa garmèr, où quand eBe ne pouvait |taégr|i.pdicf.
; jil raate (Doins âicbre du troiaèiiie livrp q4 Yarron »*èc- <iupait des Augures. Oependânt auci^n sujet ne prétait
plus à de curieuses éludes. On sait de quelles difficultés était hérissée la science auj^urale; si nous en croyons Qtcérpn, cesi 4jnicultés étaient alors plus grandes que ja-. maiSi « On ne peut douifis', ^i^U» qQ« temps et ia né^ '.l^j^jîeipoe n'aient fait presqu^ 4^anoulr Fart des Aiigures\» Qr> c'est pri^sément poi^r 'pi^évenur les dangers que4a çégli^eopè et Toublî jSiifaîent cOonr.à la religion natip*
('.' iitf. iMi., n, 'S2..beii7tf «nmit liitfl tr^pcobiblenieDi tiré d« . Varroo «a qiiif «th de!< Pontifes il . 70 et sq.): toits ces pasafeget pèiK
vent se rapporter au deuxième livre de Yarron.
2. A. Gell.. X. lf>. — :î. Non , v. Grandire : Cum aut humus niimyia recipere npn ptjsnt, aut rfcepta non edaï , (lut-edila yrandtrt jieq»fot. ' OlMlqtiM ltat d« !loiHi|8 rApportept ce passage «u livrA \. * • , ,
nale que* Varron écrivait. îl afiritdefîc essayé de rttitwiver sur l'art augurai ces traditions antiques que Caton se plaignait d(jii qu'on t^ùt laissé perdre. Mais ces recherches ne noQ8 aoot pas parvenues. Tout ce qu'on a conservé de oéJivre-, c'est un passage -où Vairon parle. des efieté inerveHleux de la foudre considérée commé ihdkfuabt la* voloikté dès dieux On 'y riipporte aussi- un fragment cilé par Serviiis ui dans lequel il est dît qu'on peut tirer des présages de quatre éléments, la terre, Tair, i'eau et le feu» ce qui donne naissance k quaire sciences, là.géomaticie, raéroroancié, la^pyroniancie et' rhydromâncie*.
Nous -soimties beaucoup- plus riches en fragn^hls du* .qulitfième liiré,*^ on le comprend sails peine : il s'agitdes Ouindécemvirs, et |iar conséquent des livres sibylhnS', dont ces prêtres avaient la garde; or, le témoignage des sibylles a été tant de fois invoqué dan3 les premiers leiiips du clii:isUanisnie qu'on a .souvent rapporté les détails que Yarron donnait' sur e11es« <Ge n*estpasune seule sibylle, disait-il, qui a composé les livres. sibylluAs, tnats plusieurs. Les anciens dorfnaient lé nom de sibylles à toutes le^ femmes qui prédisaient l'avenir, soit quCce nom leur vtîitdecellede Delphes qui le portait, soit qu'on le leur ^ùl donné parce qu'elles faisaient connaître aux hommes leâ conseils des dieux. Ën effet, les Ëolièns disaient £ioc au iie.u dé 6<V et fuM «u lieu de pouX^ en sorte que Abylle
peut venir dû mot Stp^X^ , conseil de bieu*. » YarKin
• t. Nonîu», V. Uquidum, 2.*Serr. in jSn. ,.lt(, 359.
3. Làcl,, Intt. dw.^ t\6. Prétei accepte çetft' éfymologie dans^uD excpHent mémoire sûr les.sîbylles,' ifêin.'dèVAM.4et iifiMC» t. ZIII/ p. 187. Voy. aussi ,SerT..tfi ^ik, 111, 44&.
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éournérait ensuite les dix sibylles les plus connues, et parlait surtout de celle qui avait vendu ses prédictions à Tarquin. Ace sujet, sa science trouvait à s'exercer. Les. aildeiiafliï ûiiJiales. qui raciioataiekit cette tustoiré, disai^t (jfue. c'était one ifeiBipe .étrangère, el inÊbnntie «qui .avait appofté 'à Kome'le». livres prophétiques^ Mais la viuitt^, nàtienale, qulattachail taivtd'înnportance aux brades sibyl-r, lin8,.vûulail relevep leur origine, et elle ne s'était pascon»tentée de cette Vieille femme inconnuç : c'était bien le moins que ja sibylle vtnt'eib personne annoncer la grandeur POt. diaine; ôf, côiniBe de tbaies^les/sibyUes celle île Giiii|€||i était la' plus célèbre, op Favjiitjchoisîe de pr^énuoe. Mal*'heuteusemènt rhistofre se prétalLinal à^etarran^emeitt. La sibylle de (]umes vivail (|uatn; cents ans avant la fondation de Rome, et il fallait lui accorder six siècles d'existence pour supposer qu'elle vécût encore au temps de • Tarquin j ce qui semblait à Varron fort invraisemblable • Pour se tirer d^oefle difficulté, il rapportait le fait à une autre sibylle de GutteSi» beaucoup phis. jeune que là première,* moins connue aussi, que les uns appelaient Aina!<thée, les autres Démophile ou Hérophile, et qui, après avoir apporté les livres sacrés à Tarqoin, avait disparu,* sàns qu*on eût jamais plus entendu parler d'eli^; et ces livres eux-mêmes^ elle ne les-avait pas composés, elle lisS •tenait cFude autre sibylle^ uomniée Erythrée *: Hs étàitittt écrits} ^outait41| sur des feuiUée de palinier, que^oefoîs en^calractkes ordinaires , souvent avec dto sIgnM' * . • . •
Senr.Mi ifi»., VI
% Voy.Uet. etSêr?:, (fit, cil. Toiit«S'Q»rdlfll«iintejDntélé.p»rni% '
ment éclaircies dans r«iotll«9l'0omge. dè'lf. ÀleiwtflfV î' Oraculû '
ftfryNiJia, n,p. IMeiiqq. ' , ,
particuliers et comme des sortes d'hiéroglyphes*. Da . rë8te« quel que. fût son respect pour le$ choses sacrées, il. n'aecordAit pas une foi ontièretaui livres sibylUos qu*ôii .possédait de sok temps;. Denys d^alrcarnàsae, qui le eo^ pie 4 ra^te' cdoraidit M endens avaient péri' dans l*ifiemdîe dn Cap^itole et de quel moyen on 8*était servi, pôur en fabriquer de nouveaux. « Ils siibsislèreat intactè jus^iu'à la guerre des Marses, enfermés sous terre dans ,* le temple de Jupiter, ^rrés^dans un coflre de bois, sous 'Ia:gacdede8 décemvirs'i iMais la troisième année làëei|l,soi](anté-Hâixi$iiie olympiade, le temple ayant été ' brûlé,' sQit par «ne trahis^iii eoinme le pensent qdciiiuêsuns, soit par /hasard,- ils furent eonsumés avec toutes les offrandes faites à Jupiter. Ceux qui existent aujourd'tiui ont été ramassés de divers endroits. Les uns viennent des villes italiennes, les autres de TÀsie, où le Sénat envoya des députés pour les copier, ou bien d'autres pays eneoré, et iU ont été transcrits par de simples particvlien. Parmi ces oraeles nouveaux, \\ s*ça trouvé pllisienra de fiât et de supposés; on les'^reiBonnatt aux acrtfstlchès qu'ils renferment*;» et il t^'empresse d'ajouter, conime s'il cralirnait qu'on ri'accus.U sa piété : « .le réî>ète ce que Térenlius Varron a raconté dans ses Aniùjuiiés divhies,».'
Passant eiïsuite des.personnes aux lieux, Varron éiran(kérait siiteessLvêqiciit &a principaux endtroits où iHm
• r Sprv. in £n. , 111^445; VJ , 36 74. La diffioulté de lire les livres sibidlin èWt ptifie en.ilnifirlit. Toy. ^hmtej- Tsmà. , i , t , ia. ' *
Bm qifid«n, Pô^, ienda?, nisi sn^ylla legarit, ' InSeipr^ltari alium |io<sé neiniiieni. ' -
' 't. Od «rte d*îbon|, pMf gàrder 'Uf/va sib^^lins^ dot. ANMiVAn,
/ puis de^ fi/cpmt tr« , puis eofid'd^ fiiÀùféeeimrfrf-. 3. Ani, Jtom.^IV, 62.. ' ! ^
VARRON TBÉetioamf ; ' . . tts
rend un culte aux divjnit(*s. C'était d'abord, dans le cinquièrae livre, les sfurlln nu chapelles, que Trebalius déir- Dissait : un emplacement étroit- coosacré aux dieux avec uo atitel Get^ttt^ (fn«)| ik>iI8 saVotis que Varrojn bfi dérivait le nom 4ir mot tum on as<l, j»re& qoè, «Huflt-il; celuFfui Mcrifialt tenait aîilrelbia Vantël à Wmiilii^. Tons- les .diètn tiTaiênt leurs autels, et on en avait élevé douze à Jonus h cause des douze mois de Vannée •. On rapporte avec raison au même livre le passage dans ieqsei Varron distinguait troia sorte» d'autels qui servalênt sQiraDt lea différettté dieaxamquel&oA foulait a'aiireaaer,'
teife, les foçi puui ceux de» enférs V 11 est vràl qu'il i0 démentaft lui-même, et donnait ailleurs à ces foci beaucoup plus d'importance qu'ils n'eu ont ici. i Ifs sont ùon- . sacrés, disait-il, aux plus grands dieux dq ciel , à Jupiter, à J.UDon; à Mifienre; on en a placé niéme au Gâpitole, et^' aeôs eut, il^'estjpto.pelmii^ IL'dffHr iiflflCQriilce'plri?é%d6; public*;»' • -
n est question» dai» le alxièM livré, daa graMfédffiées* sacrx 9des. «Ôn appelle xdes, disait yarh)n,un liëù enclos entre quatre nxurailles; » et il ajoutait que les villes avaient fait construire ces sortes d'édifices entièrémenl iaolés, afin d'pm»oeer un obstacle «u^ Incendies qoi.8e|MrD|pageiU maison à - l'autre quand les bAtioienls àe ûivièheiit, et poiir fourlilf tip lieu. de Hdbge «ue^ citoyeia»et ^ .leur fUnille.d^s les tèpips de Les.
1. A.O«U.,.Vi; 12. — s: MMf6b. SaLi III, 2 Sên,4m Vf, 819. - 3. liaer. , Sot., l| t. ^ ft. Sifw, in yjt» — &<: ht, 4n
Gi S«rv. m Âin. , Il , 512. Varroq dcwiait WM 4out« 69 cet efuiroit
3«* . TteApIÎTlBS' VARRON:-
temples ont fncore reçu le nofn de dehibra, nom assez vague, à ce qu'il semble, car Varron avait quoique peiue . à l'expliquer. « On appelle, les temples de ce nom, dU*ii, ' ou bien lorsqtt'oa y àdore plusieurs (tivioités ensÂeB^lfe, comme au GapUole,.ou qtkaodleriiiQnuoàèiiteQlenlQuré'd'uii espaçe iride» comme le temple àë Jupiter Stator, ou simplement quand il s'y trouvé la ï^lalue Je quelque divinité. Carde môme qu'on a formé camlelalmm decandeh^ p^tce que le candélabre, cootieotjune bovigie, on a pu. tjrer fielubfum ^e^ Deus^ pa^ce .ic[tte ki'.di^ est- dane âo|i ^impU** »-JU^oi9éraU 609Qite]es priDcipaux temple&de . Rome; il raeolitoit }es éyénenfebts qu*i]8 raç^laient et ce qu'on pourrait apftoler leur histoire. De toutes ces recherelles, il ne nous est resté qu'une courte piirase à propos du temple de Saturne, sur le Forum, qui fut commencé par JiUCius Tarquin, et dédié par le diclaleyr Tilus,Iiar-* gttt3«.illBod«nt Ifi» Saturoaîlea*. ll;a*ëst pas douteux quelç plua-gtod^z de ipmi:iB» Uimifie», le.Gapltole. -M'eAl longtemps occupé iraiiron, et peut^étreiesjt^dan8oe'lLvre.qn*il i . parlait de la chèvre qu'on y avait solennellenient placée pour 1^ récompenser d'avoir nourri Jupiter, et de ces dieux InCérieursqui partageaient la table 4u roi des dieux, çtdoqt ruoi^ue foacfkm* e(tt8Utai> À- égaler ses repas, -eomikia lés pariiMites des .ooiàédletf roQuaines K Enfio^ en fiiisant : '
aè'-ton<}ttvtîi§»; Jin^IftHN dèteilr str -la coi|struoCioii,d(»têinpl% et
c'esi là .qji'if est naturel de rapporter un fragment «îlé par Servius- (in yfin. , i; iob)'; ta 0Ù.Î1 eil'Aii qa'OQ lès eoitttaiiuiit en tovfit de • tortues. ' ' • ,
1. ld.tll,225. — 2. Macrobe, .Sat., 1,-3- • g: S. Aug., De thyp.yVly^. rarro éttit.:,ubi Capitolina' iulhi paiMfotsC, et«. Cesjnots^roaTeiu biea qiM c'Ât à ce Ufif ide X«rn»:^ qA'i(ieoii«i«mdei«p|i»fl«rG««.-déuilsw . ' •
Digitizêff l^v- Cooalr*
rhfstoire duCapitole, il racontait l'aventure de ces trois dieux qui tinrent bon, et ne voulurent pas quitter leur demeure, quoique Tarquin les priât de céder la place à Jupiter. C'étaienl Mars, Teminus et Jtmnta, et leur obstination parut un heureux présage pour la gloire, la grandeur et la force de Rome
Par ces loci rcligiosiy dont Varron s'occupait au septième livre, il entendait, sans doute, les lieux qui rappelaient quelque grand souvenir profane ou religieux et que, pour cette raison, on avait consacrés aux dieux*. Deux passages très-courts où il est question des deux filles de Senrios Tollîus ^ et d'un ambitieux qui cherche à soulever la foule *, font penser qu'il [>arlait de la roche tarpéienne et de la voie scélérate. Les sacella^ les œdes^ les loci religiosif nnultipliés par la piété ou la crainte, étaient devenus si nombreux à Rome que les prêtres ne pouvaient pas tous les surveiller. Souvent les particuliers profitaient de ces négligences pour s'emparer subreptice» ment du bien des dieux, 'à la grande colère de ceux-ci, qui envoyaient des pestes et des famines pour punir les coupables et leurs concitoyens. Mais le sou venir de ces vengeances sévères se perdait vite. La cupidité était plus forte que la peur, et, après un peu de temps, les usurpa*
1. s. Aug , De cir. D., IV, 29. Saint Âuguâtiu ne dit pas positive' ment qu'il « pris cette liifloira dans VarroOi.iMis il le laisse entendn. 3. On ne s'enteod pas bien sur la signiflcatlon de ce mot. Du reste,
les anciens n'étaient guère mieux ftxis qoe nou-; sur ce sujet, et il y avait des opinions très diverses sur ce qu'il fallait enttnùre i>nr sacw, sanctus et religiosus. Voy. Macrob., Sat., 111. 3 cl Fcsius, v, Religioti. Aulu-Uelle (IV, 9]coDclut une liiscubsion sur cemol en disant: ReUgioitt suni qtue no» tvigo ac tmm , Hd eum eattitatê etrimoniaqiu adtunda ttftvtrènda. * 8. A: Gell., XIII , 13. —4. Nootus, v: lokud.
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tioiifl recommeDçaient. A l'époque deCicéron, elles étaient plus audacieuses que jamais, n accuse formellement Serranus d'avoir brûlé et détruit plusieurs chapelles, et Pison de s'en être approprié une fort célèbre sur le mont Cœlius K Quant aux bois sacrés, ils étaient une proie plus facile encore, et nous savons que l'avidité des voisins les diminuait tous les jours Aussi saint Augustin nous dit-il qu'on sut beaucoup de gré à la science de * Varron de faire connaître, au sujet des temples, tant de choses qu'on ne savait plus Sans doute il avait fait une recherche exacte de tous ces lieux consacrés, il en avait retrouvé les titres qui étaient perdus, l'histoire dont personne ne se souvenait, de façon ù les mettre désormais à Tabri de ces envahissements sacrilèges.
Quoique la plupart des fragments que je viens de réunir ne soient ni longs ni importants , nous sommes bien moins riches encore poiir les six livres qui suivent et qui traitaient des temps et des choses. A propos des temps, Varron s'occupait des fêtes et des jeux établis en l'hon- * neur des dieux, et qui revenaient à certaines époques [De ferUst ' De drcênsibus ludis, De scenicis ludis),- Il ne reste d'autre fragment bien certain de ces trois livres qu'un détail insignifiant sur quelque privilège des magistrats qui faisaient placer une tente au-dessus d'eux, sans doute lorsqu'ils présidaient à queltjue fête publique *. Mais on peut se faire quelque idée du premier {De fcriis) par tout ce que contient sur les fêtes publiques le sixième livre du De Ungua Uuim. Varron ne fait qu'y résumer ce qu'il
l. Cic. y De resp.har., 15. — ■ 2. Varr.. De L. L, V,49. «S.lteeîv. D. , m, 17. — 4. Haor., 5af . , VI , 4.
VARAON T^OLOGIËN.
avait dit dans ses AntiquiUs divines^ puisqu'il y renvoie pour de plus amples détails ^
Nous ne sommes pas plus heureux pour ce qui concerne les tr*iis derniers livres, qui enseiirnaient la manière d'honorer les dieux. Il exposait, dans le oûzième, les rites et les formules pour les consécrations {De cùnseeraUonibus}; dans le douzième, les sacrifices privés^ qui contenaient, selon Festus, la célébration du jour de naissance (fuaàles , les cérémonies faites par le chef de la maison pour la famille entière (operationcs)y et les honneurs rendus aux morts {(Imrcalcs) *\ dans le treizième enfin, les sacrilices publics (De sacn's publiris), sur lesquels il n'est pas douteux qu'il n'eût beaucoup insisté. Mais de tout cela il n*est rien resté. Nous savons seulement que Yarron ne se contentait pas d'exposer le détail du culte, qu'il se posait
1. Il ren?0)e deux fois à ses Antiquités : 1° à propos du dies poplifitgia il dît : de quibus rébus Antiquitatum libri plura refemut i^De L. L, VI, 18jj 2" à propos des punticalion» (Jebrualio) : LuperetUia febrvatiOj «t tu Antiqmtalum lihris demonttravi (Id., 18). Le chapitre que, 'dans ses Satwnak* (I, 16), Maerobeaeoasacré aux feries, contient trois citations de Yarron, c'est peut» être <le l.i tju'oll'^ «liaient tirccs. Il en est de même de ce qu'il racuale auleiua île l'onguie ^les salurnales (I. 7) et iju'il a |iris aussi de Varroii. £nlia, CÊ:i tro;sii\rcâ uevaieut être i'origiue de tout c« que dit Saint Augustin des jeux anciens, avec Tautonté et sous le nom de Varron; par exemple, des détails qu'il donne sur Acca Larentia et les hamntales {De civ. D.,\l, 7); et sur les Bacchanales qn'oa cHébnlti lanuvium (IJ., Vil . il .
2. Fest., V. PiitaLi /Vr».r. C'eA là. sans doute, qu'à propos des sactilices à faire pour le repos des morts, ti disait conittKjiit on s'y prenait pour ceux qui s'étaient pendus t Sutptndiosis, quibus justa /im jus noft fil, ntspensit oseillù veUt'ti per imitationem moHit panntaii (Serv., in Mn., ill, 603). H marquons, en passant, que les religions anctennes, comme on le dit quelquefois, n'excusaient pas le suicide. Virgile, ce poëte si religieux . place ceux qui ^e sont tués dans l'euler , et les tourmente du regret de la vie qu'ils oui rejetée.
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des questions plus générales, et se demaDdait, par exem* pie, quelles dispositions de TAme il faut apporter aux honneurs qu'on rend aux dieux. On était loin d*étre d'accord sur ce sujet. Sénèqqe a fort spirituellement décrit à quelles
folies la superstition portait quelques personnes. Il a dépeint ces gens qui passaient leur vie dans le Capilole, se donnant pour fonctions d'annoncer à Jupiter l'heure qu'il est, de lui servir de licteur, d'huissier ou de parfumeur ; ces plaideurs embarrassés qui venaient lui présenter quelque requête et l'entretenir de leurs procès K Ainsi ce culte qui comptait si peu de croyants, avait ses superstitieux. Il arrivait, comme toujours, qu'après s'être moqué des dieux, au premier danger, on se précipitait vers leurs temples : Lucrèce parle ces gens qui s'empressent d'immoler des brebis noires et de sacrifier aux Mânes, dès qu'ils courent quelque péril*; et, par la frayeur, la superstition triomphait. Labébn, le célèbre jurisconsulte, énonçait l'opinion commune quand il reconnaissait des dieux bons et des dieux méchants. « Les uns, disait-il, deviennent propices quand on verse le sang en leur honneur, quand on leur immole des victimes. Les autres demandent des hommages joyeux, des fétesriantes, par exen^ple des jeux, des repas sacrés, des lectistemes \ » La religion de Varron était plus pure et plus élevée. H croyait tous les dieux bons et bienfaisants, plus portés à pardonner au coupable qu'à frapper un innocent. Il séparait l'homme religieux du superstitieux. « Le dernier, disait-il, a peur des dieux, l'autre les respecte, comme on fait son, père, loin
1. s. Aug., i)« eiv. D.y VI , 10. Ce passage est tiré d'ua traité perdu é d^SènèqiM.
S. Loer., m, SO. — S. 8. Adg., Dê cto.!^., It, II.
de les craindre eomiiie des ennemis *. » Qoant au détail des pratî(}iies et des cérémonies par lesquelles on honore
les dieux, il ne reste aucun fragmenl qu'on puisse assurément rapporter à ce livre
lim znr. — Les ^ieu eertaSos. — Diffienlté de da«Mr lei dtenx. — Divisions imaginéas par les Romains. — Celle de Vairoo. — > Qu'ei^ tendait-il par dieux certains? — Énumération de ces dieux. — Leur antiquité; ils remontent aux premiers temps de Rome. — Leur etractère; ils sont moins des dieux distincts que des fonctions dfflérentifl de Dieu.— DiffArenerdeU ftligtooprinitiTe des Romains et de celle dee Grecfd— One le religloii roouine. dios con principe, eit peu mythologique. — Qu'elle est ^noemie des fables et de la poésie. — Persietanee, cliezle peuple, du culte dee dieux cerUins.
Nous voici arrivés aux trois derniers livres, qui traitaient des dieux. Le but de l'ouvrage apparaît clairenoent dans ce soin qu a eu Yarron de ne parler d'eux qu'à la fin, et de ne leur faire qu'une si petite place. Si les rites et les institutions religieuses remplissaient douze livres entiers, c*est qu*il les regardait comme Tobjet mtoie de ses études. ,n ne- s'est occupé des dieux que pour mémoire» et parce qu'on ouvrage théologique ne peut pas les négliger tout à fait. Mais il ne leur accorde que trois livres
1. S.AQg.,Jkew.J>., VI, 9. — 3. Pent-ltre est-ce de là qu'était tiré le
renseipncraent donné parMacrobe (SaMII ,6)sur l'arawa^i ma d'Hercule et la manière dont on y faisait les sacrifices. Varron disait que c'était une coutume grecque transportée à Rome d'y sacrifier la tite découverte. 3. Et même il ne fkudrait pat croire qu'il ne fût question que des
l80 . tKBSSfsm VARRON.
comme "aux temples et aux prêtres. L'intérêt a changé pour nous; les dieux nous semblent bien plus importants à connaître que tous ces détails de leur culte. Aussi recueillerons-nous les fragments qui les concernent avec plus de soin que le reste, et, comme on en a conservé un asset grand nombre, nous pourrons insister sur eux plus longtemps.
Le premier soin de celui qui s'occupait de ces travaux devait être d'établir quelque ordre dans ce peuple innombrable de dieux, et de les diviser en certaines classes, afin de pouvoir s*y reconoaitre. Gommells n'ét.iient pas tous d'origine romaine, etqu*on ne les avait pas imaginés à la fois, il eût été naturel, à ce qu'il semble, de les étudier dans leur ordre de naissance, et démontrer comment ceux des nations voisines s'introduisirent successivement dans Rome. Varron ne l'avait pas fait, et, hors un passage où il énumère les dieux dos anciens Latins et ceux qui sont d'origine sabine , on ne voit pas qu'il ait considéré la religion à ce point de vue historique. La critique de ce temps n'était pas tournée de ce côté. A Rome, on se
dieux dans ces trois livres. Varron, selon. son liaiiilude, ne s'interdisaii pas les digressions étrangères à ^^on sujet. Aiusi, le XIV« livre, qui traitait des dieux certains, s'ouvrait par une sorte d'étude graramatiealeDeraftoiie tùeàbulwum (A: Oeil., 1,1 8), qui semble fort mal placée
en cet enilroit. Il y dèfinîssaitles mots jx torritum et îancca , et en cherchait retyiiiûlogic. 11 y alt:ic|ii:ut .VA]u< ot s:i nrinie do vouloir donner une oii-'iiir' Iritine aux mots ('viiloinmiMit ùr. li i lt* r Cn nui un l'enipêchail p:i6. dit Aulu-Gelle, de comineltre la jiicnie i «ute un peu plus loin, et de foire venir le mot fur de /^Iru», tandis qu'il est visible qu'il Tient du mot grec fûp. L'édition d'Aulu-Gelle de GronoTO place ce passage au ÏIV" Hm des Antiquités huma in es ; imi^ le témoignage de Noniii'î. au mot Fi/rA< prouve c\\io c'est bien des Antiquités divinft qu'Aulu-Gelle avait pris ce Iragment.
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laissait aller facilement à croire, tant on aimait l'immobilité, que les cérémonies et les croyances n'avaient jamais changé; on vieillissait, autant qu'il était possible, toutes les pratiques du culte, aûn que Tâge les rendît plus vénérables, et Virgile représente Énée et ses Troyens 8acri-« fiant aux dieux dans leurs forêts, comme le ferait un pontife du temps d'Auguste, dans le temple d'Apollon palatin ou de Mars rengeur. Du momefat qu'on s'interdisait cette classification historique qui aurait offert tant d'intérêt, ce qu'il y avait de plus simple était de faire remonter jusqu'au ciel les divisions de la terre, d'imaginer uii Olympe qui ressemblât à Home et d'y placer des dieut patridens et des dieux plébéiens. ' On n*y avait pas tnad* qué, et Gioéron, parlant des dieux, comme il ferait deft hommes, distingue ceux de grande et ceux de petite ex* traction, DU nuijorum et uiiiionun gentium'. Il y avait enfin une autre façon de classer les dieux, plus savante, plus sérieuse, dont nous savons qu'on avait quelquefois usé. On -séparait ceux qui sont dieux de toute éternité; et ceux qui, de mortels qu'ils étaient «iparavant, étaient de* tenus inunortels; et, parmi ces derniers, on distinguait encore ceux qui sont particuliers à une seule nation ou ft • une seule ville, comme Fauiius, Amphiaraus, Tyndare, qu'on n'invoque qu'à Rome, h Thèbe;;, à Sparte, de ceut que reconnaissent et qu'honorent tous les peuples» comme Castor, Pollux, Liber et Hercule *.
Tufcnl
2. Varro dicit DeosaUos esse qui ab initia certi et sempiterni sunt, ali(i<< innuorlnh s ex haminilms facti srint ; et de his ips'is alins eue pni ti/ov . nlio^ comiiiuitrs : priratos, quos uiiaqu.t que gens colit , Ut nos faunum , Thebani Amphtaraum , Spartani Tyndarumi communes , quos
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VarroD, qui citait quelque parl[ cette di?l8ioo et iem^ blait l'adopter, ne s'en était pas pourtant servi dans son grand ouvrage. Celle qu*il snivàit était à la fois plus coin* plète et mieui appropriée à la religion romaine. Il divisait
les dieux en trois grandes catégories : les dieux certains, les dieux incertains, et les dieux principaux ou choisis {DU ccrti, DU incertif DU prœcipui vel selecti).
Qu'entendait-il par dieux certains? C'était, répond saint Augustin, cette multitude plél>éienne de divinités as- . signées à des fonctions sans importance, pMfHa ftHmintim mtiUitudo mimHs ojnuculU depukOa K Les pontifes disaient, sans doute d'après la croyance populaire, que chaque événement de la vie est souBla surveillance d'un dieu spécial. Le rôle de ces dieux est donc très-borné : ils ne servent pas pour la vie tout entière, mais pour une seule circonstapce ; et, d'ordinaire, cliacun d'eux a reçu le nom qu'il .porte de Toflfice qu'on lui fait remplir. De là vient qu'aucun doute ne peut exister sur lui ni sur ses fonctions. Comme elles sont peu étendues, on peut les définir nettement, et, le plus souvent, le nom sous lequel on l'invoque indique assez roccasion pour laquelle il faut l'invoquer. Voilà pourquoi on les appelle les dieux certains
wnioentt nt Coitorm, foihumt tiiberum, Bereulm (Senr. M A»., Vin, 276). Cicéron raconte que les publicains avaient profité de cette division d'unp façon fort plaisante : comme les terres consacrées aux dieux étaient exemptes d'impôts dans la Béotie, les public&ins, pour diminuer le nombre des exemptions, déclaraient que, quand on afftit été mortel, on m pouvaH pai dmnir dieu (Ae fiaf. D., m, IS).
2. Ccnsor. , D*" die nnf., 3 . A hi <rt/nf pr,r(errn Dfi complures hominum rilam pri^ sua iiuisqur parU' ndmiriu-vlnntrs.... omnes h i semel in unoquoquc homine numinum suorum effectum représentant, quocirca non per omne viia tpaiiim iMWtff reUginh^nu oreentmf vr. — Serr. Gtorg, ,
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Ce qui ajoutait à leur certitude» c'est quêtai pootilès a? al«iit pris soin de les inscrire sur leurs livres sacrés. Ces livres avaient reçu le nom à^hndigitanmia ou liwes de prières (du verbe indigiuxre, prier). Ds ne contenaient
donc pas seulement, comme le font entendre les Pères de l'Église, une sèche et interminable nomenclature, mais aussi des formules d'invocation ; Servius ajoute que. les noms des dieux y étaient suivis des raisons pour les* quelles on les avait appelés ainsi.^ G*est là que Yarron pétait allé prendre tout ce qu'il dit des dieux certains. Mais s*il puisait sa science dans les livres sacerdotaux* l'ordre dans lequel il b présentait n'appartenait qu'à lui. Le recueil des pontifes devait être singulièrement confus et désordonné; Yarron essaya de mettre quelque suite et un cortain ensemble parmi cette multitude de dielix que les Inéigiuvmnta avaient réunis au hasard. Nous savons qu'il les divisait en deux groupes principaux : 1* ceux qui protégesient directement l'homme et présidaient aux divers accidents de sa vie; 2° ceux qui veillaient à ses besoins les plus importants, par exemple, sa nourriture, son habillement, sa demeure» etc. Ce soin qu'il mettait à aller chercher tous ces dieux dans les livres pontificaux, cette peine qu'il avait prise de les classer, donnait un grand prix k son quatorzième livre. C'est là que les grammairiens et les Pères de l'Église, avec des intentions bien différentes, étaient allés chercher les noms et les attributs de ces mille divinités. Nous pouvons être assurés qu'ils
1,21: Somma numinibm ex officiis coMtat impfltiia. Voy. aussi $erT« m jEn. , II, 141.
* 1. Serv. in Georg., I, 21 : (^«<t el nomàia Deorum H folAMM ipiorum nomàiiim confinenf.
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en avaient tiré tons les renseignements qu'ils nous donnent, même quand ils taisent la soUrce où ils les ont puisés, et il n'est pas téméraire de les restituer hardiment à Varron. Je vais4es recueillir pour donner quelque idée de cette étrange énnmération qui remplissait le livre des dieui certains.
«Varron commence, dit saint Augustin, par énumérer tous les dieux qui président à la vie de Thonime, depuis sa conception jusqu'à sa mort * C'est d'abord Janus, le princi])e de toute chose, et qui, comme présidant au début* de l'acte générateur, a reçu le nom de Janus consivius Saturne^ le dieu de toutes les semences, et, en même temps que luit Uber et Ubera, dont les attributions sont les mêmes*; Alemona et FItfonfo, qui nourrissent Tenfani avant sa naissance Vitumnm et Senîinus, qui lui donnent la vie et le sentiment; Notm et Ifenuna, les deux mois les plus pénibles de la grossesse; Parcn, que Varron faisait venir de partus, et qui veille à raccouchement IHespiury par lequel l'enfaut voit la lumière' ; Lucifia, que les femmes invoquent dans les douleurs; Egeria et Nwmria^ qui les faisaient accoucher plus vite ^; Nixi ZHi, les eflTorls qu'elles disaient pour se délivrer*; Cfmdeliferay parce
1. Dê eio. J>. 1 TI , 9 ; en général nlnt Augustin ^est occupé ûtÊ dienx carUins, Ihr. lY , S; et Hv. VI , 9. C*«st là que j6 ranvoie quand je n'indique pas la source.
Id. , Vil. 2 : Ubrr (luod marcm rffuso srmint* lihnnt
4. Tertull. , De an., 37. Fest., v. Fluouia : Flunniam Junonem mulient eolebani quod eom sanguinig fiuwem in concept» retinerc pitiabaiit.
5. Tertull., De on., 21. A. Gell.. 111. 1(5 - H Deciv. />.. IV. 11.— 7. Non., V. Numenim. ¥eslf y. Egeria : Egeria a egerere akmm. — 8 Fesl. , V. A'wi Di.
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qu'on apportait des ilambeaux au moment de la délivrance'; les deux Carnifules, Prosa et Postverta, qu'on invoquait pour que Teofant se présentât bien*; Sylvain, ennemi du nouveau né, et qu'il faut empêcher d'entrer dan^ la maison, de peur qu'il ne jette sur lui quelque mauvais sort; aussi trois liommes sont-ils occupés nuit et jour à garder la demeure ; ils en frappent le sol avec une * hache et un pilori, et le nettoient avec un balai ; ce qui a donné naissance 'i trois divinités nouvelles, fntprci(lona{a . sccuris inlercisione), PUumnus (a pUo) et Deverra (a scopis)**
Pilumnus et Picumm son compagnon étaient regardés comme les dieijfi des petits- enfonts, et, au moment de l'accouchement, on leur préparait un lit dans l'atrium
L'ï'nlant, une fois né, est entouré de plus de dieux encore qu'avant sa naissance. C'est la bonne déesse Opis, .qui le secourt dès qu'il vient de naitre, et quand on l'a idéposé à terre; Levam, qu'on invoque en le levant du sol; YaHcamis, qui lui fait pousser son premier cri : « les enfents, disait Varron, font entendre en naissant ce son qui est la première syllabe du mot Vatieams; de là est venu le verbe rrïy/rc » Cunina, la déesse des langes; llumina, du vieux mot ruina, qui signifiait mamelle; Ossijmiia, qui fortifie ses ,os * ; ^iundina, parce qu'on le puriiie le neuvième jour après sa naissance ^ Viennent ensuite les
1. Tertull.,<i<(>uil.,II,Jl. — 2. A. GeU., XVI, 16. — 3./tec<v. J>., VI, 9. — 4. Ser?. in Mn., X, 76,
5. Â. Gell. . XVI . 17 : Deut TaHcOMU nominatus pmes quem estent vocix humnn.T itiitin ; qiinm'nm piteri .^iitiuf tHijuc parti sutit mm priinam loerm eUunt qwt puma tn lalicano xyll^iba est. jdcircoque ragire dicitur. — 6. Arnob. , Ad nat. , Vll , 8.— 7. Macxob., Sat. , 1, 16
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dieai qui le noarrissent» Dfï niflrdofef ; fciiua et Pofttoa, par la protection desquelles il mange et il boit CiàM et StaUna, qui le foDt se tenir debout on couché *; Ahwna et
Adcona, qu'on implore quand il commence à marcher; Iterduca, qui guide ses premiers pas ; Fahulinus, auquel on sacriGe quand il bégaye ses premiers mots Venilia, les espérances qu*il fait natU« à ipesare qu*il grandit; les CanfMfti», qui lui prédisent l'ayenir; WFortww, que souhaite pour lui ea mère ; Pavmtia, les terreurs qu'il éprouve ; Stimula, cette ardeur inconsidérée qui le pousse à a^\T\ Murcia, la paresse qui le retient; Volumnus et Volumna, qui lui enseignent à vouloir le bien^ Mens, sa raison naissante ; Cat'm, Consus et Sentia^ qui lui inspireàt les conseils de la sagesse; Agenoriat Lubemina, Yth {«pto, ses actions, ses plaisirs, ses caprices; Minerva, qui lui donne la mémoire ; NwmHù et Camxna, qui lui ap-* prennent l'arithmétique et la musique ; Prs^titia ou Prxstana, qui lui inspire le désir de dépasser ses camarades; Strenia, le courage qu'il commence à montrer; enfin la Jeunesse, et, avec elle, la Fortune barbue^ à laquelle
, il doit ce signe de sa virilité.
Avec Tadolescence, arrivent les dieux du mariage, J/fmnâa, dont le nom vient de la dot qu'on apporte /«gatinvs , qui unit l'homme à la femme; Domiducus et Doniiduca, qui conduisent l'épouse à sa nouvelle maison ;
. Domiiius et Manturna, qui l'y font rester; l'nxiay en l'honneur de laquelle elle répand de l'huile sur le seuil de la maison; ' Cinssiu, qu'elle invoque en quittant son dernier
I . Non. . V. Edxisa — TertuU. . Drnn . ."îO Dans Nooius (y.SfcKilinum Varron appelle ce dieu Slatanus el Stalilinux. 3. Non., /oc. c»(. — 4. TerluU. , >(4d «a(., II, 11.— à.TerluU., I, 1.
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vêtement*; Vii-yiniensis, qui dénoue sa ceinture; Jiluiunus ou Tutunus, le Priape des Italiens ; puis Subigus, Prema et Fertufuki, qui veillent aux actes les plus cachés des nooea; Virîj^aca, que la femme ')>rîe quand une querelle s'élève dans le mtoage '; enfin les dieux fùnèbres, Fi> diMM,' Caeuhts, Orhana, Mon et UHtina, C'est ainsi que Vairon montre l'homme s*avançant, à travers tous les incidents de la vie, en compagnie d'une foule de dieux qui le protègent et le suivent fidcMement, depuis le premier cri qu'il pousse jusqu'à ces chants funèbres qu'on fait entendre dans les funérailles, et dont on avait fait aussi une divinité, la déesse Nmia \
« Ensuite, dit saint Augustin, il passe aux choses qui sont nécessaires à l'homme, comme le vivre et les vêtements. > C'est là qu'il parlait des dieux des champs, et Ton ne sera pas surpris que les Romains, ces agriculteurs habiles, les aient multipliés sans mesure. 11 y avait presque autant de dieux pour protéger le grain de blé depuis les semelles jusqu'à la récolte, que pour défendre l'homme depuis sa naissance jusqu'à sa mort. C'est la déesse Frua^ seia, qui personnifie l'abondance; Seiaei Segetia, qui gardent le blé, quand on vient de le semer et quand on commence à le recueillir; Proserpina le fait germer ét grdindir ; Nodotus préside aux nœuds de la tige; Voluîina à cette enveloppe légère qui entoure l'épi; Pateliam Mi entr'ottvrir cette enveloppe pour que l'épi en puisse sor* tir; HostUina (du vieux mot hastire, synonyme à^mquan) élève au même niveau toutes les tiges dans un champ;
f . Amob. , Jd Ml. , m, S4. Ibrt. Cap. , II , J4S.— t. V«L Max. ,11,1. 3. De ch. D. , VI, 9 : Deos ad ipsum hominem pertrMMlf» eluutU ad Nxniam 4eam qiue in funtrUmt smum cantatur.
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Florat Lactans ou Ladurmu, Matwa les fait fleurir et mûrir; MesHa veille à la moisson; Buncina h ce moment particulier où rôn enlève Tépi fauché; TuiUina le garde dans le grenier; Tcrriisis dans le moulin où l'on va le liroyer'; hûbiiio le préserve de la rouille; Shinioisis délivre le champ des épines. Chacun des travaux de la campagne, les plus simples et les plus ordinaires, avait donné naissance à des dieux nouveaux; on distinguait les dieux Yer» vactOTt Reparator, Imporcitor, Insitor^ Oharator, OceaUfr, Sarriiorf Subnmcinatorf Messor, Convector, Conditor et Proiiiiior. Il faut y joindre liusina, la dôesse des champs; /«galinuSy Collalinu, ] '///o/im, Aeiitesirintts, les dieux des montagnes, des vallées et des forêts; ceux aussi de la maison qu*on habite, qui devaient être fort nombreux, car il y en a trois pour la porte seulement, ForculuSy Cardea et Lmentimu; ceux enfln gui donnent la prospérité et le bien-être, Félicitas, Hcmorinus, jEaculanua, Argrntinm, et cette Dea pccunla, qui n'avait pas de temple à H'>me, mais, au dire d'Horace, n'y était pas moins honorée. Tous ces dieux étaient rangés à leur place, avec le\n s attributs et les motifs pour lesquels on doit les prier', et il y en avait un si grand nombre que, malgré la longueur de son livre, Yarron avait eu grand peine à les y faire tous entrer*. Voilà tout ce qui nous reste de cette singulière <Snumé-
1. Arnob., IV, 7. — 2. De cit. /). , VI, 9: Ostcinit ns m omnibiu quod «if euju$qu9 munut'et propter quid cuiqu» debeat supplicarL
2. D$ eip. JD.t IV , 8 : Qua iUi granilUl>u' t oluminibut vis campn-
hendcre poturrunt M Preller suppose qu'il y a làcjuelque exagération, et il oppose à sainl A'!i.:!istin ces [inrolos do Cicéron ' /''• uni. />. , I, 30) : Deindc numirmm uon htmjnus nuincrux , ne in pnuiifiais quuii m nottuiÊi Dtorwn ûutetn innumerabiiis. Hais Ciceron veut dire beulement 4m le nombre dee dieux recueillis dans les Indigitamenta est peu
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ration des dieox certains. J*ai tenu à en donner la liste en-
• tière, car ils sont assurément les dieux les plus originaux de Rome ; et tout d'aliord on est trappf' , en les regardant de près, de voir'que, parmi toutes les divinilL's romaines que les cultes des divers peuples étcangers ont modifiées 4a tant de façons, ceux-là ont conservé un air plus antique, et qu'ils portent le cachet d'une époque plus primitiTe.
Les traditions faisaient remonter jusqu'à Numa l'existence de ces livres sacrés dans lesquels on les avait ^'abord inscrits', et quoiqu'il soit diflicile de rien afflrmer de bien solide à propos de temps si éloignt^s et si obscurs, je ne crois pas que la naissance des dieux certains éUx-mémes puisse être reculée beaucoup plus loin. On sait que lorsque les Sabins et les Latjns s'étalent réunis pour fonder l'asile du Palatin, ils avaient rois en commun leurs lois, leurs coutumes, leurs souvenirs et aussi leurs dieux. Les Latins avaient introduit dans la oit»' nouvelle le culte de Janus, de Jupiter, de Mars, de Picus, de Faurius, de Tiberinus et d'Hercule; les Sabins, celui de Saturne, d'Ops, du Soleil, de la Lune, de Vulcain et de la Lumiëre\ Mais bieptAt de ce mélange des deux peuplea un peuple nouveau se forma, chez lequel se retrouvent les éléments principaux des deux anciennes races, mais aussi d'autres instincts et un caractère original. Ce travail d'assimilation, d'où Rome sortit et dans lequel chaque peuple consentit à perdre une partie de son originalité propre
considérable en corojmraison de celui des dieux répaDdUs dans la na-' tttiB entière, et que les pontifes n'oat distingué et nommé qu'un nombre assez restreint des fonctions divines dans runiver». Cela n'empèc&e
■ pas leur recoetl, pris en lui-môme , d'être voliimin^Mx.
1. Ârnobe(II, 73) les appelle PompiUana Indigiiamentu.'^U. d.Aug., Pe ctr. D., IV , 23. Varron , D« £. t. , V, 74.
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pour former la nalionalité commune, so lit sentir dans les croyances religieuses aussi bien que dans Ips institutions politiques. C'est alors que dut naître la religion des dieux certains. La place qu'y tiennent les dieux des deux races primitiYes, Janus, Jupiter, Ops, etc., me semblé le prou* ?er mieui encore que les traditions populaires. Ils y sont, mais dénaturés et réduits. Eux aussi ont dû renoncer à une partie de leurs privilèges pour entrer dans le système nouveau. Quand ils étaient isolés, leur action s'étendait sur la vie tout entière; la combinaison qui les rassemble borne leur office à veiller sur un moment de la Yie. G*est au prix de ce sacriflce que, de Sabins^ou de Latins qu'ils étaient, ils sont devenus Romains. Ainsi cette combinaison, dans laquelle ils sont réunis ensemble et mêlés à d'autres qu'on imagina, est tout à fait romaine. (Vest ellr surtout qu'il faut étudier, si Ton veut exactement connaître le caractère des croyances des Romains, et, pour ainsi dire, mesurer le degré de leur invention religieuse. Plus Romains que les autres par leur origine, les dieux certains ont aussi persisté plus qu'eux à rester* Romains; ils sont idemenrés jusqu'à la fin à peu prés ce qu'ils étaient dans les premières années. Est-ce le souvenir de celte origine nationale qui les protégea seuls contre renvahissement des autres cultes'^ ou furent-ils défendus par l'humilité de leurs fonctions qui les fit dédaigner des dieux grecs, et par roriginalité de leur fi* *gure, qui empêchait qu^on ne trouvât ailleurs des divinités avec lesquelles on pût les confondre? Toujours est-il qu'ils échappèrent à cette grande invasion des dieux étrangers. • Il semble qu'ils n'aient voulu participer à aucun des changements du culte, et que jusqu'à la fin ils se soient tenus
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à l'écart, comme isolés et mécontents, dans Jeur attitude antique. Cette antiquité, qui les rendait vénérables à que^ ques-uns, surprenait et choquait le grand nombre. Aussi est-ce^ leurs'dépens que les chrétiens s^ëgayent d'onlf'' naire, et ils ont foami aux Pèrea de FÉglise 4*inépuisablea . ralIleHes. « Eh quoi ! disait saiîit Augustin, un portier sullit à une maison, quoiqu'il ne soit qu*un "homme, et; pour le môme office, il ne faut pas moins de trois dieuxM > Puis il les comparait à commis de collecteurs de tailles qui se partagent la besogne peur qu'elle soit plus Tite faite, ou à ces ouvriers en-, orfèvrerie qui ne sont chargés que d'un seul détail d'un ouvrage, et, en divisatft ainsi le travail» le rendent plus parfoit*. « Laissez-là, dfsail-il aux païens, celte foule pernicieuse de dieux men»teurs après laquelle s'empresse une multitude en délire, se faisant des dieux avec les dons de Dieu même, sans crainte d'offenser l'auteur de ces dons ! * > Du reste, les plus sensée des païens, et Varron sanb doute avec eux, n'étaient pas sans scrupules sur cette multitude dé dfen dont les fonctions étaient sf bornées et ils sentaient le besoin de s'e-xpliquer de quelque façon leur existence. « Peut-on croire, disaient-ils, que nos pères aient été assez aveugles pour ignorer que ce sont là des bienfaits divins et non pas des- dieux t Non, sans doute ; mais ils savaient qu'ils n'avaient pu lesYeeevoir que d'une libéralité di<« vine,. et, comme ils ne pouvaient pas trouver le nom ^ dieu qui les leur donnait, ils faisaient un dieu du présent qu'ils en avaient reçu*. » Il semble, en effet, qu'en ces temps I>rimitif8 l'homme ait une idée plus présente et plus vive
1. Itecir. Dl IV , s — Xd. , Vtl , 4.-3. IJ., IV , )3.^4. Id. , IV , ».
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de la providence divine. Etant [)lus jeune, plus exposé aux dangers et moins capable de leur résistertila moins. ' decontiance an lui-nrôioe,il seotdavantage l'appui étranger qui le- soutient. Seulement, comme il. ne «ait pas pfrmonter de Teffet à la cause, iln*arrive pas jusqu'à lui, il s*arréte aux phénomènes qui n'en sont que la manifestation, ett faute de pouvoir saisir Dieu dans sa grandeur et son universalité, il se fait une multitude de dieux. « Ainsi donc, ajoutaient ces paieos sensés, quand on honore la Concorde et la Félicité , il faut comprendre qu'on veut rendre un culte à celui qui nous les donbe^ > A ce compte, Us ne regardaient pas ces dieux comme doués d'une existence personnelle et distincte, mais seulement comme les diverses fonctions (potesiates) de divinités su()LTiLuri*s. La puissance de ces divinités se révélant dans des occasions diverses, on , avait fait de chacune de ces manifestations des dieux différents. C'est Macrobe qui le dit ' : et je ne doute pas que les savants et les prêtres d'une époque-sceptique et railleuse, emtNUTSssés de cette multitude de dieux d'irae si médiocre importance, n'aient accepté avec empressement cette explication qui permeltaiL d'en réduire le nombre. S'ils l'ont pu faire sans choquer les croyances populaires, c'est qu'apparemment ellej» s'y prêtaient de quelque façon, c'est que la • personnalité de ces dieux était moins nettement marquée, e'est que les artistes ne leur avaient pas .doimé, comme aux autres, une physionomie distincte et accusée, c'est
1. fd. Oui sont ces fçens seusès dont parle saint Au^'lIstin? Ces opinioDB couvienueut si bien à Varron que je n'hésite pas à peùser qu'il esi quosUon de lui.
Sot,, 1,11: OitmdituniutDHeffeetuttonoiprotarntcenmidot
VA«RON THÉOLOOTEN.
que les poêles n'avaient pas imaginé pour eux des aventures et ûne histoire qui leur maiàttot une existebce indivichi^, mais quTaii fend ils fiaient, selon rexpr^sicm de TertuUleo, je ne sais quelles ombres sans corps et sans vie, et de simples noms imaginés d'après les choses mêmes, ambras ne^cio quas incorporaks cxanhnalesqttey et nomina de rtbus*. C'est liï lour originalité; c*est par ce caractère qu'ils se distinguent nettement des autres dieux et surtout des dieu grecs; et, conmie en vient de levoir. Us remontent sans trop d^altération jusqn'anx prelÊùm tnnps de Rome, il est probable qo'ils'tlennent ce éaraètère de ridée* même que les premiers Romains se faisaient de la divinité.
La religion de la Grèce et celle de Rome se sont de bonne heure confondues, et il est certain qu'elles avaient de grandes:analogies. Toutes les deux rqKMsient sur le naturalisme qui est le fond des croyances de tons les peuples indorgermaniques; G^est-à<^lre sur cette tendance à se faire des dieux avec les forces de la nature. Bfois si, dès l'origine, chacun des deux peuples aperçut Dieu dans le monde, le monde aussi les frappa diversement, et, suivant l'impression qu'ils en reçurent, leur dieu prjit des caractères différents. ^
Il semble que les Hell^ies; race henreuae et riante, aient surtout éprouvé, aux p^mio^ joui^; lé plaisir île
1. Ad nul., II, 11. Rem&rquons que si rexistence individuelle de tn$ dieux est obscure et iudécise, tout ce qui sp rapporte à leur -culte est exlrèmeinent précis. Leurs attributs et ia luaiuere de les lionorer sont très-oettemeat indiqués d'avaoce. Cette oetbete , celte préciftiou se retrouvent due la religion rooMine tout entière , ou pkitât elles font l'esprit oaime A» Rom» ^S'elte «pi^niit i eon euile' «çnmMTà tont le rené.
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se sentir vivre, l'ne sorte d'ivresse s'empare d'eux en tao6 de cette nature dont la beauté les enchante. Tout leur parait imaginé à merveille, et, à chaque pas qu'ils font, ils croient reconuattre une .puissance amie, une pensée prévoyante qui a tout disposé pour embellir leur^TÎe. Ce vent qui les rafraîchit, après les chaudes jburnées, cette eau qui les désaltère, ce calme des forêts, cet éclat des jours, cette sérénité des nuits, tous ces plaisirs, tous ces spectacles auxquels l'habitude nous a presque rendus indifférents, les ravissent par leur nouveauté. Ils y voient d'abord une manifestation divine ; et ces dieux que leur imagination féconde et rapide 8*empresse de créer à chaque bienfait nouveau qu'elle découvre, ces dieux qu*elle multiplie sans pouvoir épuiser sa reconnaissance, se ressentent tous de ce premier bonheur de vivre, de ce premier regard curieux et joyeux jeté sur le monde naissant.
Le {iomain aussi saisit Dieu dans le monde; mais il le saisit sifrtout comme une puissance supérieure, comme une force inconnue et terrible qui le dépasse et Tépoiivante. Elle se découvre & loi par les obstacles qu'elle lui
oppose et la difiiculté de les vaincre. Le Grec la retrouve et l'adôre dans les spectacles riants et poétiques de la nature ; c'est surtout dans l'ombre épaisse et le silence effrayant des forêts que le Romain croit la reconnaître*; elle se révèle par .la ,terre qui tremble» par des bmils étranges qui sortent du fond des sanctuairjes reculés, par
Ovid., f(ut.,m,2W
Lucas AveatiDO suberat niger ilicis umbra.
Oao {lottras tim dicare : Numea ineat.
des voix sinistres qui se font entendre» la nuit» dans les hoiA solitaires'. En- face d'elle» il n*e$i pas, côiDqie le Grec» reopnnaissânti et joyeux, il est respectueox «t timide. Tandis que le Grec semble Taborder familièrement, cherche à s'en rendre compte, la décompose, selon ses. caprices, en mille divinités secondaires, et imagine pour elle des histoires merveilleuses, le Romain n'ose Tapprodier, et, Tadorant de pins loin» il conserTO plus longtempa dans ridée qu*il s'en 'forme quelque chose de vagaé et d'indécis;- aussi ne témoigne-t-il pas d'empressement à la préciser et à la limiter en la personnifiant. C'est ce que nous mohlrent les anciens monuments de son culte. Varron avait lu dans les^ vieux livres des pontifes qu'après un tremblement de terre on créait des fêtes pour apaiser la divinité qui venait de manifester ainsi sa colère. Mais œtter divinité qneUe élaitp>élle? Un Grec l'aurait vite individualisée, lui aurait ;^onné un nom, et, an besoin, créé pour elle quelque merveilleuse légende. A Rome on se gardait de la désigner d'une manière précise ; on ne cherchait pas môme à connattre son nom et son sexe ; on la priait en disant: que tu sois dieu ou déesse*. Cette formule: sm IkuSt sivô Jka; $m moi» sivê fwiwna, reparaît ; dans beaucoup ide. prièrèa, comme aussi cef^ie habitude d'invoquer tous les dieux en masse et «onftisément, après en avoir spécialement désigné quelques-uns*. Ce sont là de curieux indices, qu'on ne retrouve pas chez les Grecs, et qui ont fait conclure à M. Preller que cette religion naissante avait une tendance plus panthéiste que polythéiste^
1. Voy. l'histoire d'.4iia Locutius. Cic. , De dTn'n. , 1 . 4S.
2. A. Gell. , II, -28. — 3. Servius m Georg. , I, 10 et 21.— 4. Rômiidfc* m\ithol. , p. 64 et sqq. • '
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' Cette premlèra teDdaoœ doit laisser sur la religion wh maino, malgré tous ses •changements, tme'inefliiçable empreinte. C'est en vain que Rome^se rapprochera de son
heureuse voisine et qu'elle essayera de rimiter. Jamais elle ne sera, comnne elle, la mère des fables, 'RXXic uuOotôxoçy et des tables poétiques et riantes. Tous les jours 1^ Grèce les multipHe ; elle change ou ny^nit les andennes selon ses caprices» elle en crée sans fin de noovdles. SUe les aTait d*abord imaginées poar rendre raison des ien* sations qu'elle éprouvait en face du monde; c'était une poétique all(^gorie des forces physiques dont elle voyait les eiTets, dont elle essayait de saisir et de s'expliquer le principe. Mais des Grecs ne pouvaient s'arrêter là. Une ibis la légende trouvée, elle leur devait plaire pour ellemême et en dehors de la leçon qu'elle contoiait. Aussi ne se fit-on aucun scrupule de l'accrottre, de rembellir, de la (l<^naîurer, si bien que la vériy^, qu elle devait seulement couvrir et laisser entrevoir, est devenue insaisissable sous les ornements dont on l'a chargée. 11 en était autrement à Rome. Là, on répugnait naturellement aui fables. J'ai fiiit voir que les Romains semblent avoir éprouvé quelques scrupules à trop préciser, en Tindividoalisant , cette force terrible et souveraine (Qu'ils sen- » talent dans la natyre. Comme ils ne s'y décident qu'à ref;r<'t, les premiers dieux qu'ils imn^iiieiit n'ont qu'un oftice borné, et l'action d'aucun d'eux ne dépasse la circonstance pour laquelle on l'a créé,: c'était à peine leur donna* la vie. Ceux des Grecs doivent surtout leur existence précise et personnelle à cette série d'aventures qu'on invimta pour eux ; les dieux romains n'ont pas d'histoire. J'en vois bien, dans la liste qu'en donne Yar*
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ron, qui sont de sexfrdiiïéreQt; quelques-uns môVnesembient être mariée ensemble : nuôs en m découvre pai chei eux la trace de ces intrigues qui agitent si souvent FOlympe homérique. Deny» d*HBlicamasse, fort scanda-i
Usé de ces récits étranges dont les poètes grecs étaient remplis, 2t alarmé des dangers qu'ils avaient pour le peuple, félicitait lesUomains de les avoir évités'; et, en efTet, dans la religion des dieux certains, ia légende existe 4 peina; on ne'cherçbe à connaître d'eux que leur nom el leur office. Il n'est pas non plus surpfenant qu'on »'ait pas essayé de leur donner une forme précise; et de lea reproduire, comme fiiisaient les Grecs, sous les traits d*hommes plus loris et plus beaux; un vague symbole pouvait suffire h les représenter. Si donc, comme nous rapprend Yarron, les Romains sont restés cent soixanterdix ans sans avoir de statues, ce n'est pas seulement parce qu'ila ignoraient les beaux arts et ne se sentaient pas de goût pour eux-, est aussi parce que leur manière de ae figurer les dieux ne les portait pas à ces représentations préçises et matérielles. Les statues sont venues plus lard^ avec les cultes étrangers, quand Home, entraînée par rexem|>le, adopta françtienient le polythéisme des autres peuples. Mais au temps où elle imaginait. sea dieux certains, elle se ressooTenait encore de ce panthéisme coufusi^qui avait été sa première religion. C'est donc le caractère original de ces dieux et le plus important à signaler, d'avoir conservé jusqu'aux derniers, temps queK que trace de ces croyances primitives.
£aUn, ai- je besoin de faire remarquer qu'aucune peu-
llt.ilMI.,II
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sée poéfique ne semble avoir présidé à leur naissance? L'énumération que j'en viens de faire, d'après Varron , en aura convaincu tout le monde. Il y a entre eux et ceux de la Grèce la môme différence qu'entre les beaux vers de la Théogonie et les sèches formules des Ind'Kjitamcnta, entre les Muses d'Aonie qui inspirent Hésiode et les Carmentes qui dictent à Numa ses ordonnances religieuses. N'y cherchons donc pas ce qui est le fond des religions primitives, le culte poétique des vents, des montagnes, âes fontaines et des forêts. Ces jurisconsultes raisonneurs, ces agricul- • teurs laborieux, ces soldats calmes et obstinés avaient plus senti les misères de la vie que l'ivresse de la nature. Us savaient à combien d'accidents est exposé l'enfant qui vient de naître, avant de s'être fortifié, et l'entouraient de dieux pour le protéger. Ils connaissaient, par expérience, que de choses peuvent nuire au grain de blé, depuis le jour où on le confie au sillon jusqu'à celui où il sortira en épi. Tous ces fléaux redoutés devenaient des dieux qu'on s'efforçait d'apaiser, et, quand on y avait réussi, la reconnaissance en créait d'autres auxquels on croyait devoir sa moisson. C'étaient donc des dieux utiles, qui naissaient du sens de la vie et de ses misères, des dieux parfaitement appropriés à la nation la plus sensée et la plus positive de l'ancien monde. Aussi furent-ils, chez elle, des dieux nationaux et populaires. Jamais lef peuple, quoique porté vers les superstitions nouvelles, n'oublia tout à fait ces mille divinités de la vie intime, qui président à tous les événements de la maison, qui pourvoient aux premiers besoins de l'existence, qui sont mêlés à toutes les douleurs et à toutes les joies de la famille. J'ai dit plus haut que, malgré ce grand mélange qui eut
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lieu la ivligion romaiae avec celle de la Grèce, ils con» «enrèrent plus fidèlement leiir caractère primitif. Bn res*
t«int plus Romains, ils restèrent aussi plus honnêtes; c'est le témoignage que leur rend saint Augustin qui pourtant les aime guèrç'* Us jetèrent sans doute moins d'éclat qbe les attires, eurent moins de temples et de fêtes, mais comme ils étaient plus rapprochés de l'homme^ qu'ils avaient pénétré plus' avant dans la vie et les habitudes, ' ils Airent aussi plus durables et plus solides que la religion des dieux choisis. Ils vivaient encore par le souvenir et l'affection, même quand toute croyance en eux fut éteinte, et jusqu'au neuyième siècle, i'Ëglise partout vie-toriei^sefat forcée de les poursuivre et de les combattre parmi le peuple des campagnes oh ils s'étaient réfugiés.
A» de. p., Vn
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livro H^. Les dieux ineertaios.— Que les ditox incertains étaient surtout 1^ dieux étrangers. — Lois sévères contre l'introduction des religions étrangères.— Commenl ces lois sont inutiles.— Rome prend les dieux denses alliés et ceux de ses ennemis. — L'évocation. Introduction du ouHe étrusque sous les Tarquins. - Rapporta de Home «m leKirtcs. — Las plébélma soit séduite par It rallgion graaqua. — Li eiilte oflldél eèda lui-même, — introduction ofGcielle des éiewt precs au moyen des oraclos ^i!i\llins. — Pourquoi les dieux nouveaux sont appelés dieux iticf t laiii»- — Varirilinn?; et iiioertiludes de la religion grecquç. — KUe devieul plus laceriaiqe eucore par son Délange àvac celle dea Romaina. — Comment se fiiU ce mélange. — Lès grands dieux s'assimilent' asaes fteilement entra eux. — > Douieé et incerlitudes pour les dieux inférieurs. — Varron essaye d'éclaircir ces incertitudes. -~ Introduction des religion» oneotalea. — > Opinion de Varron sur elles. •
Nous avons conservé le début du XY* livre des Ànti' quités, » Si dans ce livre, disait Varron, je me garde de rien affirmer, qu'on ne m'en fasse pas un crime. Celui qui, après avuir entendu les raisons que je donne, croira pouvoir se prononcer, le fera lui-mênne. Pour moi, j'aimerais mieux encore révoquer en doute ce que j'ai dit daos le • livre précédent, que de donner, à propos de celui-ci, des ' conclusions certaines ^ > Il annonçait par là qu'il lui fallait quitter le terrain solide des livrëa sacerdotaux, pour se jeter parmi les conjectures et les hypothèses des mythologues. 11 allait parler des dieux incertains.
s. Avg. , De CM>. D., vn
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' Mais d'abord qu'était-oe que les dimu incerUiiaa? Varrott-ne peét plus nous rapprendre directement, car le
vre qu'il leur avait consacré est entièremeot perdu. Mais il me semble facile de le conjecturer d*après le reste de l'ouvrage. Évidemment il avait prétendu faire une division des dieux qui les contint tous, et, puisque nous sa* vous trè^-bien ce qu'il entendait par dieux certains et par dieux choisis, nous n'avons qu'à ranger dans la classe intermédiaire tous ceux qui n'entrent pas dans les deux autres. Les dieux incertains différaient des dieux principaux en ce qu'ils n'avaient pas autant d'importance, et (les dieux certains et> ce qu'ils n'étaient pas, comme Ax, d'origine romaine et inscrits sur les vieux livres des pontifes; c'était cetttf multitude de divinités entrées dans Rom» avec'tons les peuples du monde, contre lesqudles elle essaya quelque iemps de se défendre et qui finirent par Tenvahir. De cette sorte, les trois derniers livres de Vàrron contenaient bien la liste de tous les dieux et dans un ordre méthodique, l.c premier exposait la religion prir mitive des Romains, le culte de Uomuius et de Numa, tel que le conservaient les traditions anciennes et les ouvrages des prêtres; dans le suivant, il énumérait les dieux nouveaux que la conquête du monde avait successivement introduits à Rome et qui étaient venus disputer à l'ancien Culte les hommages populaires; le dernier faisait connaître ceux qui, de ce mélange et de ce combat, étaient sortis vainqueurs et qu'on avait fini par régarder comme supérieurs aux autres'.
l. M. Preîler lait remarquer avec raison que cette division répond de quelque majaière à celle que Varroo a faite des trois espèce* de religion» dans son I** Uvre. Lw die.iiK etrUiaf jna% hîm U nligibn civile
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Ainsi les.dieux îDcerUins élaient des dieux étraiiQ;ers. Rome avait bien -essayé de leur fermer la porte. Des lois . sévères défendaient de pratiquer les rites des autres na-
tions, thi consacrer aucun temple ni aucun autel san^ • l'ordre du sénat'. Ces lois furent plus d'une fois exécutées avec une rigueur terrible ; elles firent couler le saog et périr, d'UD sctul coup, plusieurs milliers de personnes en Italie ' : et pourtant elles ne servirent de rien. C'est qu'elles s'attaquaient à un instinct» on plutôt à un besoin populaire que les supplices ne décourageaient pas, et qui finit par vaincre l'autorité la plus énergique et la plus respectée qui fut jamais. On a vu, dans l'analyse du livre précédent, comment on s'étaitfait des dieux pour chaque action de la vie. Ces dieux étaient à la fois li^précis et trèsbornés; ils n'étaient appropriés qu'à une seule circonstance; ils ne servaient ^e pour un événement particulier. On avait beau les multiplier satis fin, ils ne pouvaient suffire à tout ni épuiser l'idée qu'on avait en soi de la divinité. C'est ainsi qu'il arriva partout au polythéisme, malgré la fécondité de ses inventions, de se sentir tougours incomplet. Pour avoir trop voulu morceler la divinité, il n'avait pu l'embrasser dans son ensemble, et; au delà de ses mille dieux, il se trouvait toiyours quelque cèté de
Dieu qu'il avait oublié. Voilà ce qui donna naissance au
(genuM civile). Len dieux iDcerUins, avec lesquels t»'iiitroduisent à Rome toutes les fables de la Grèce, sont la religion des poêles (gmut mytMciwi). Quint aui dieux eboisitf comme. U les expliqutit en 1m rapportant aux forces da la nature, e'aat bian b rdigion dea philMO>
phes [genus physicum).
1. Cautum fuerni ne quisnovas introduceret religiones Serv. tn .En., VlII , 187). A> quts templum aramre injuêsu Senatus âed%caret (TiU Wv. , IV . 46). - 2. TU. Ut^ XXXIX ,19.
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Dieu inconnu des Athéniens et amena les dieux incertains à Ronfle. Tertullien a quelque raison deles réunir; et cette double création de l*idolâ4rie grecque et de la superstition romaine, comme il le dit, est née du même besoin de ^humanité^ Ainsi Je peuple, seùtant ce qui manquait à ses divinités nécessairement incomplètes, allait chercher les dieux de ses voisins. A chaque malheur public on courait aux autels des divinités étrangères; on les installait dans les chapelles particulières, ou même sur les places; on les invoquait avec les rîtes et les cérémonies qui leur étaient propres; on lisait arddemént lés prophéties qu'elles avaient inspirées à^eurs prêtres, jusqu'à ce que l'autorité publique, se sentant si ouvertement bravée, se réveillât et donnât Tordre aux édiles ou aux consuls de faire cesser ce scandale. Mais, comme c'est Tordinaire, les dieux ue perdaient guère à être persécutés. Après s'être tenus caché» quelque temps, ils osaient reparaître, et lasjMient enfiil par leur persistance Topposition du pouvoir.
Le premier danger que courut le culte officiel lui vint naturellement des peuples les plus voisins. Comme leur religion se rapprochait beaucoup de celle des Romains, elle fut accueillie sans défiance. Les ressemblances qu'on trouvait entre ^les rendirent les magistrats plus indulgents pour les différences qui les séparaient; elles tèndirent deplusen plus k se mêler et se modifièrent Fune par Tautre. Dès les premières années, les Latins, les Sabins, les ïtrusques entretinrent avec Rome des relations fréquentes. Plusieurs d'entre eux quittèrent leur pays, attirés par le renomdecette villenaissante, et vinrent l'habiter . Us appor-
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taienl leurs dieux avec eux et les adoraient à leur manière. Delà, sans doute, un grand péril pour la religion de l'État. Deaysd'Halicarnasse s'étonne qu'elle y ait si bien échappé. « Ce qui me surprend plus que tout le reste» dit-il, c'est qu'habitée comme elle Test par mille nations dilSérentes, qui naturellement ont chacune conservé leurs dieux et leur culte national, Rome ait su se garder d'accueillir ofliciellcment (or,uocriot) aucune pratique étrangère *. »• Acceptons, avec Uenys, que le culte olficiel ait tant bien que mal résisté. Mais e;st-ce tout? et comment Denys n'aperçoit-t-il pas, sous cette immobilité de }a religion dei'Êlat, les Tariations infinies des religions populairesT Le peuple, désireux, comme je rai fait voir, de croyances nouvelles, ne pouvait voir auprès de lui Thabitant de lanurium, de Cures ou d'Aricie adorer à leur façon leur Juno SospUa, leur Quirinus, leur Dinua AenwrcmiSy sans être tenté d'associer de quelque façon ces dieux à ceux de sot) pays« Tantôt il leur empruntait quelques-uns de leurs attributs et en ornait ses dieux anciens ; tant6t.il imitait quelques-unes des pratiques qu'il voyait accomplir et les joignait A celles qu'indiquaient les pontifes; tantôt 11 expliquait ce qu'il avait vu dans ses temples par les traditions que lui racontaient ses voisins. C'est ainsi que, ^râce aux alliances contractées avec les nations voisines, la religion nationale commença à s'altérer. Les guerres aussi et les victpires servirent à la modifier, et elle n'èmprunta pas moins aïkx ennemis des Romains qu'à leurs alliés-. « Quand le siège était mis devant quelque ville, dit Macrobe, et qu'on'.se ilattait de laprenUrej uti appelait a soi (e^roca^ant) les dieux
fil. ilOM.,Q
tutéltires de cette Yille, soit qa'on ne crût |Ni8'jiiu'elle pût être prise autrement, soit qu-'on regardât comme criminel delà prendre avant d'avoir accompli cette cérémonie*; •
et il die, d'après Masnrius Sabinus, la curieuse formule de révocation^ Uaiis laquelle on priait humblemenl les dieux d'abandonner leur ville et de venir h Rome, où on leur promettait des temples et des jeux. En effet, une fois la ville prise, on entrait dans les temples de ces dieux qui l'avaient si mal défendue, mais on y entrait avec de grands témoignages de respect, plutôt en. adorateurs, dit Tite- Live» gu'en ennemis. • Après la prise de Yéies, des jeunes gens, choisis dans toute l'armée, s'étant puriGés tout le corps avec soin, et revêtus de robes blanches, reçurent 1. ordre de porter à liome la statue de Juno fiegina. Ils l'abordèrent avec beaucoup d*égards et s'apprétiient à Tenlever respectoeiiseœent. quand l'un d'entre euif, soit en plaisantant, soit par une inspiration' divine, s'adressent à la déesse,: « Yeua-tu venir k Rome? » lui dit-il ; les autrss s'écrièrent qu'elle avait agité la tête, comme pour accepter. Plus tard on ajouta au récit qu'on l'avait entendue dire: « Je le veu.\^ » Des divinités si complaisantes méritaient, on le comprend, d'être bien traitées du vainqueur. Aussi avait*on l'habitude tantôt de -confier ee dieu vaincu à (fuelqiue grande famille, qui en prenait soin parmi ses divinités domestiques et l'honorait selon ses rites, tantôt de lui faire prendre place parmi ceux de l'État, dont il venait ainsi accroître le nombre
1. Sat., III, 9. Il ajoute que pour qu'on ne pût pas évoqtier ainsi la diviiiilé lulélaire de Rome, on avait ^rand soin de cacher son rioin. Varroa diMii quelque pari qu'où avait puui de mort untrtbuu coupable dis ravoir prononcé ^rv. ni JEn . , l , 27 7).
3. Tit. Liv., y , 21. 8. AfBoh. , M : Jfaiinolir» a i i isi Hi n Mg i m u
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G*e8t ainsi que la paix et la guerre amenèrent bientôt à Rome les divinités des peuples italiens* I>è8 l'époque des Tarquins, la Tieille religion en avait reça de profondes atteintes. Ces princes qui, en leur qualité d'étrangers, ne tenaient pas aux traditions antiques, apportèrent avec eux dans la cité les hal iludes de l'Ltrurie, d'où ils venaient, et imitèrent ouvertement le polythéisme des peuples voisins. La religion simple et patriarcale de Numa fit place à un culte plus compliqué et plus pompeux. On erri* prunta aux Étrusques .leurs haruspices ; on apprit d*eux à célébrer les jeux avec plus d*éclat. Ces pauvres die^L, qui s'étaient contentés jusque-là d'une offrande de sel et de farine, on leur rendit des hommages plus magnifiques, on les logea dans des temples plus somptueux. Varron nous apprend que, pour orner ces temples, on appela des artistes étrusques*. L'un d'eux, Volcanius, vint tout exprès de Yéies pour faire une statue de Jupiter,- la 'première qu'on eût vue à Rome, et qu'on destinait au Gapitole. BUe était d'argile, et peinte d'un rouge éclatant qu'on rafrat* chissait les jours de fête
Ce n'était rien encore, et la religion romaine allait courir bien d'autres dangers. Après les Latins et les Étrusques, Rome rencontra les Grecs. Qu'elle ait tout d'abord compris la supériorité de cette race si spirituelle et si active, incomparable dans' les choses de Tintelligence, c'ost ce qu'il est bien diTticile de nier, quoiqu'elle s'en soit défendue. Elle fut séduite du premier coup, et, comme l'a si bien dit Horace, toute victorieuse qu'elle était, se sentit
urbium supetxttarum partim primtim per familias spargere , partim puNt'cc eoNHerow.
Plin., ffirt. nal. , XXXV , 5, 4$. S. M
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vaincue. Mai^ nulie part faction de la Grèce ne fut plus rapide et plus profonde que dans les choses religieuses. Les idées, les traditions, les légendes helléniques entrèrent de tous c^és dans le culte romain, et, en qiïelquès
années, le renouvelèrent. Ce ftit une véritable prise dé possession. Les anciens dieux furent confondus avec ceux de la Grèce, accept>''rent leur histoire, leurs attributs, leurs foncUons et même leui* vUage ; il ne leur resta plus guère que' leur nom latin. .
* Ge mélange commença de bonne heure. S'il faut croire Tite-Live, il serait aussi ancien que Rome même. « Romulus, dit-il, hoAora lés autres dieux d'après lés rites des
Albains; Hercule, à là façon des Grecs*. » Mais ce n'était* là qu'un accident. Bientôt les deux races, qui n'étaient pas diverses d'origine, quoique âi dlilérentes de caractère, se rencontrèrent de plus près sur un terrain neutre, dans ' TËtrurie: Uinfluenoe grecque avait pénétré depuis longtemps chez les fitru8ques:G4ere.adorait Apollon et était en relations étroites avec Delphes. Ainsi Rome, en imitant les Étrusques, se familiarisait d'avance avtc les idées grecques qu ils avaient souvent reproduiies, et se préparait, sans le savoir, à les comprendre et à les goûter. Vers le même .temps elle faisait alliance avec Marseille, qui lui communiquait le culte d'Artémis*. Enfin ses conquêtes là conduisirent dans la Grande>Grècè d'abord, puis en Sicile. Elle occupa Métaponte et Grotonc où vivaient les sou- 'venirs de l'école de Pythagore, qui s'était tant occupée d'expliquer les récits mythologiques; elle visita l'Elna et ses campagnes, dans l^uelles la tradition plaçait la lé-
t.- Tit. Ut., 1,7.-3. Strabon , IV, ISO.
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gendé de Déiiiéter et de Perséphone ; elle s'empara d'Kryx, qui était un des centres du culte d'Aphrodite. Dès ce moment la Grèce envahit Rome de tous les cOtés. « Ce ne fut point, ditCicéron, un petit ruisseau, mais.un large fleuve
' d'idées et de connaissances qui pém^A diez nous K » St ce torrent ne rencontra guère d'obstacle. Les plébéiens, ' ,que mécontentait leur religion sombre, austère, minutieuse, laquelle d'ailleurs, l'aile par les patriciens et pour . eux, se cachait au petit peuple, lui dérobant avec ses livres sacrés le secret de ses enseignements et la raison de les cérémonies', les plébéiens étaient séduits par un culte
. libre et large, ouvert à tous, qui parlait à leurs yeux et à
. Jeur imagination. Quant à ]a religion de l'État, qui aurait pu, et, ce semble, aurait dû résister, elle céda aussi de bonne grâce, Gè fut au moyen des livres sibyllins que
•les dieux grecs s'introduisirent oniciellemenl parmi les autres. Ces livres, venus de Cumes, étaient tout ompreints du cuite d'Apollon, le dieu ^*ec par excellence, si bien que Ute-Live appelle les magistrats chargés, de les.gardâr anUstUes Àpoflmaris sacri\ A chaque .danger public on allut les consulter^ et ils ne manquaient pas de répondre ai conseillant des lectisternes et des supplications en Vhonneur de quelque divinité nouvelle. C'est par euxqae pénétra à Rome le culte d'Apollon, celui de Latone, ceuxde Démêler, de Dionysos et de Perséphone, qu on confondit avec Gérés, Liber et Libéra. C'est par leur conseil qu'on alla chercher Esculape à Ëpidaure, et Gybèle à Pessinuote. Ils ne se contentèrent pas de faire entrer les-dieux grecs à
J. De Repub. , II , 19.— 3. Obteero tôt , dit Canulthnl dans Tito Lire, sinon ad fastos, non ad commentariox potUificum 0émiUimurj «to., IV, 3. — 3. Id., X, 8.
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Home, ils y introduisirent aussi les cérémonies de leur cujlte. lies oracles avaient grand soia de dire qu'il fallait kl beDorer GréBco ritu^ et les RomaîDSt que le péril et la frayeur rendaient fort respectueux, noyaient garde d'y manquer. Cest donc à l'imllative des oracles sibylliua que les dieux de la Grèce et leur culte, déjà protégés en secret pnr la faveur populaire, durent d'entrer ofiiciellement et presque triomphants dans la citt^. Leur influence s'y fit bientôt sentir aux dépens de l'ancienne religion. Un fait curieux DOUsla révèle. Après la bataille de Cannes, Rome • épouvaptée implore les 4ieux avec plus de ferveur .que jamais. Mais ce n'esf plus seulement à ses prêtres et à leoirs formules qu'elle a recours; elletie se contente pas d'aller fouiller hs Jndiriiiamenta de .Nunia, pour y trouver de vièilles prières et d'antiques cérémonies ; elle charge ùn tkec, un poète, Livius Andronicus, de composer une bymne' en Tlionôeur de Juno Begma^ et cette hymne est chantée par un chœur, de vingt-sept jeunes filles, re^ vêtues de longués robes, tout à fait à la façon des Graca^ C'était coiistater la victoire de la Grèce sur le- vieil esprit romain, du culte d'Apollon sur la religion de Nuuia.
Voilà de quelle manière Rome reçut, pendant les quatre premiers siècles de son histoire, une iniinité de dieux étrangers. Ge sont précisément ceux que Varron étudiait dans son quinzième livre, sous le pom de dieux iAcerlainSé B ne reste plus qu'à chercher pourquoi il les appelait
ainsi. .
La religion romaine, on le sait, avait pour caractère
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distinctif que tout y était nettement défini et réglé avec précision. Chez elle aucun doute n'était possible ni sur les fonctions d'un dieu, ni sur les pratiques par lesquelles on devait rhanorer. Il en était bien autrement chez les Grecs. L'illostre Fréret a tracé, en quelques lignes d'une saisis*àante vérité, le tableau des variations qu'avait subies la religion hellénique. • Les révolutions suoeessives arrivées dans les différentes contrées de la Grèce, le mélange dé ses habitants, la diversité de leur origine, leur commerce
• avec les nations étrangères, l'ignorance du peuple, le fanatisme des prêtres, la subtilité des métaphysiciens, les méprises des étymologistes, le caprice des poètes, Thyperbole si flimilière aui enthousiastes de tooje espèce, la sin* gularité des céirémonies, le secret des mystères, l'illusion des prestiges, tout influait à l'envi sur lo fend, sfir la forme, sur toutes les branches de la mythologie C'était un champ vague, mais immense et leriile, ouvert indifféremment à tous, que chacun s'appropriait, où chacun prenait à son gré l'essor, sans subordination, sans concert, sans cette inteUigenoe mutuelle qui produit Funiformité.
' Chaque pays, chaque territoire avait ses dieux, ses erreurs, ses pratiques religieuses, comme ses lois et ses coutumes! ia même divinité changeait de nom, d'attributs, de lonotions en changeant de temple. Elle perdait dans une ville ce qu'elle avait usurpé dans une autre. Tant d'opinions diverses en circulant de. lieux en lieux, en se perpétuant de siècle en siècle, s'entre-choquaient, se mêlaient, se séparaient pour se rejoindre idus loiuy et, tantôt alliées/ tantôt contraires, élles s'arrangeaient -réciproquement de mille façons différentes; comme la multitude des atomes épars dans le vide se distribue, suivant Épicure, en corps
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de lonle espèce, composés, organisés, détruits par le hasard*. » En présence d'une confusion pareille, qu'on se ligure un Romain nourri dans la précision de son culte, accoutumé à honorer ses dieux immobiles avec des formules iovariables : on con^prcndra facilement qn*il soit siirpri9« choqué, et que le premier nom qu'il trouve pour ces divinitéa,- sur lesquelles personne ne s*eccorde, soit celui de^dieux incertains.
Le mal s*était fort accru, quand ils étaient entrés à Rome. Déjà incertains chez eux, comme on vient de le voir, ils le devinrent bien plus encore par leur mélange avec les dieux romains. C'était une nouvelle cause de confusion ajoutée à toutes celles que Fréret signalait tout à Theure. Pour les faire mieux accueillir et leur idonner toutde suite cette eutorité qu'ils ne tiennent qjoe du temps, on avait cherehé k les unir à cèux du pays. Ces sortes d'assimilations étaient rendues faciles par la communauté d'origine des deux peuples, par l'identité de leur système religieux, fondé chez l'unet chez l'autre sur le naturalisme, par leurs rapports>qui ne furent jamais complètement intecrompus, et les empêchèrent de devenir tout à fait étranges. S^iuf Apollon et Hercule, qui conservèrent leurs noms natio* naux, les autres dieux de la Grèce consentirent à prendre Un nom latin, et cherchèrent danâ le système religieux des Romains quelque divinité qui leur ressemblât. Zeusse reconnut vile dans Jupiter, en retrouvant son nom à peine altéré. Junon (primitivement Javino^ féminin de Javii) . était naturellement la. même qu'Héca, l'épouse de Zeus. Minerva ou Menerva (même racine que itiminl ouinsnt).
Ml. éê r^W. ém Ai«e., t. XXm, IS
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qni semble avoir éié quelque d(^esse de rintelligence, n'était pas fort f'Ini^rK'e de n ssem! 1er h Athc^né. Cérès, dont le nom, en vieux latin, signifie créatrice^ fut confondue avec dora, qui représentait la fécondité do sol; et» poor elle, la transformation ftat plus complMe et plus ra« 4>ide que pour les autres : le culte par lequel on Thonorait, et ^ui n'empruntait pins rien aUx antiques cérémonies, rerut ouvertement le nom de culte ,2;rec (Grxcum sacrum) , et c'est de la Grèce qu'on fit venir les prêtresses destin(*es à la prier". Les autres divinités qui représentaient les productions de la' terre et son principe fécondant, divinités qui devaient être nombreuses chez ces peuples agricoles, furent, par les mêmes procédés, identifiées ià celles qui. remplissaient chez lés Grecs les mêmes fonctions; Liber et Libéra, à Dionysos et à Dérnéter; Saturne et Ops; à Cronos et à Rhéa. Quant à Vénus, dont le nom (''tait récent a Rome, et qui, sans doute, était quelque déesse de la Végétation et de la floraison, venue de Gabies ou d'Ardée, son culte 8*unit bientôt à celui -d'Aphrodite. Diane était la forme ié- . minine de Janus (Djanus, l^wna ^ ;< adorée surtout par les populations guerrières des.£ques et dès Herniques, sur les hauteurs et dans les bois de l'Algide, elle avait reçu à Aricie le surnom deA>//io/v ;<s/s'; c'en fut assez pour lui donner tous les attributs d'Artémis, et le vieux dieu Virbius, qui lui est associé dans les inscriptions antiques,
1- t?crv. tn Gcorg., I, 7. Ceres a creando liicin. D.ins ]e chanl dos Saliens Certtf mania était traduit par çreator himus. Fest., \.UatfT IPafufa. ' ,
3. Clc, proMto, 1^.-3. C'est ropinion d« Nlétdiui (Nt^cob., Sat. , I, 9). Ceue IdeatiAoaUon de Diane avec Artémia jivait porté Nigidiusà confondre Janus avec Ap<dbli, maie cette explication ne fit pas fortune.
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devint du néme «mp Pflippolyto àm légendes gfecqises. En^n Mers, qui était, evec Jnpfter, le grand dieu despo*
pulalioiis italiques, et qu'on adorait sous les noms de Mavors, de Maniers, de Maspiter, de Marmar, comme le symbole de la force virile (mas, masculus), et Neptune, divioité d'origine étrusque, dont le nom avait quelque analogie aw lé mot qui signitie navire, ftirent natoreUemeUt assi- ' ' milé^ -à TArèe et^'au Poeeîdon des Grées S Sur ces divers dieux, il n*y avait pas de donte ni de^nlestation, soit que l'importance des fonctions qti'on leur attribuait eût amené le besoin de s'entendre sur eux, soit qu'en effet il y eût enliK tMix assez de rapports pour pouvoir les confondre, et que, dans ces divinités supérieures,- les Hellènes et les Latins fussent restés plus fidèles au tjpejf>rimitif- qui leur amit été laissé par les Pélasges, leurs pères eommmis'. Mais, dès qu'on descendait aoi -dieux inférieurs, il n'était plus facile de s'accorder^ Ces combinaisons des dieux entre eux se Caisaient la plupart du temps tfu hasard et sans règles lixes. Il sulùsait souvent qu'on crût leur trouver une i > ssemblance fort éloignée, pour qu*j)n aOirmât leur identité'. Ainsi on avait cru reconnaître Poséidon Hippios dans le dieu romain Cgnsus (le bon conseiUer), qui ne lui ressemblait gu^re, uniquement *' . • '
!. Il n'entrait pas dans le plan <*.^ mon trayail d'insister sur l.i manière dont M iOQt faits ces mélanges, puisqu'il ne reste pas de preuve «lUê Varron en ait parlé, le n'ai Ciit ^ue l'indiquer. Y. pour {et développements, Marquardt'et surtout M. Preller.
2. Cette dernière opinion est en général ce'.le de M. Preller.
'A. l']iitar']u<- et it'.iutres écrivains assimilent les r-tes des Juifs aux LnoiiNsies parce ^ue k- root iobbat resteemble à baccliaiites, ou parce qu tl y avait des instruments de ansique dans les vnea eé les'tiitflt Voy Mauryi BiMt. dêt rtUg. de fai Grèce, iU, 23S. .
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parce qa*<m eâébrait sa fête au mois d'août par des courses de chevaux. Cest oar des motifs de cette force (pi'on arait assimilé Mater Matota, la déesse du matin,
avec Leucothoé, et le vieux Portunus avec Palémon. Du moment qu'on ne d(!niandait pas des raisons f)lus solides et une ressemblance plus complète dans ce travail de fusion, chacun le faisait à sa fantaisie et les incertitudes redoublaient. Il en est resté, dans la mythologie romaine, des traces fort curieuses. Qu'était-ce, par exemple, que le dieu sabin Quirinus? Denys d*Halicamasse croit reconnat- • . tre en lui l'Arès des Grecs, mais il ne l'afiirme pas'; le plus grand nombre le confondait avec Romulus, et faisait de la déesse Hora sa femme Hersilie. Qu'était-ce aussi que Semo Sancus? iËUus pensait que c'était le même dieu qu'Hercule, sans doute parce qu'on racontait de tous deux qu'ils avaient aboli les sacriiioes humains; mais d'un autre côté, comme on l'appelait encore Dius Fidius et que ce mot ressemble .\ à-oyxoupo;, il soupçonnait que ce pourrait ♦ bien être CastorVC'pst aussi Castoret son frère quequelquesuns voulaient retrouver dans Picumnus et Pilumnus; mais Yarron n'était- pas de cet avis et prétendait que c'étaient des dieux protecteurs du maria^*. Selon Lydus, Nerio, • dont le nom signifie la force, et que les Sabtns donnaient, pour femme à Mars, était prise tantôt pour Atbéoé, tantôt pour Aphrodite *. Unant à Anna Perr nna, les doutes étaient plus grands encore, et les opinions phis diverses. Était-ce la sœur de Didon, la Lune, la déesse Thétys, ou Amalihée qui nourrit Jupiter? Ovide, qui se pose Routes ces ques-
I. AnU fom., II, 48.— 2. Varron, Dt ling.lat.f V, 66. — 3. Serv. . fft jBn.y IX, 4. Ili étaient d^4 rtogés p«nBi Im ditax otrtatn*. 4. DwJfrat.., IT, S3.
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tioïiSydaiIsses KàitMtne eommentles résoBdre, et^en tire, à sa façon, an racontant une histoire légère K On^oit bien que» dans ws c&nibfnai90Ti8,on.ne 8*entem)ait guère; chacun tes faisait à son'idée, et il en résultait un mélange sinirulier de noms et d'attributs qui rendait ]\ confusion encore plus grande* C'est ainsi que la mythologie grecque, déjà peu précise par elle-méme,.et qui, sans sorMr de son pays, s'était compliquée de mille incertitudes, en passant seulement d'une ville à l'autre, acliera de devenir confuse et embarrassée quand , elle se mêla à ta mythologie ro«> Hiaine, pI j'avais bien raison de dire qu'en s' établissant à Rome, ces dieux incertains y étaient devenus plus incertains encore..
Va^n, cependantr aidé de la sdeooe des mythologues grecs et de l'étude profonde qu'il avait ibite de l'histoire et des traditions de son pays, avait essayé de porter quel-
quelumière dans ce désordre. Mais son IravaH est perdu. Il ne reste de son quinzième livre qu'un fragment curieux mais court, celui dans lequel iî expliquait à sa manière le sens des mystères de Samothrace. « 11 annonce avec gravité, dit saint Augustin, qu'il va faire connaître à ses. eomiuitriotes des secrets importants,. et prend rengage«> ment solennel de les leur dévoiler. Puiall leur révèle qu'il a reconnu k certains indices que des trois statues placées à la porte du temjilo, l'une représente le ciel, l'autre la terre, la troisième les types élernels que Platon appelle les idées. Le ciel, selon lui, c'est Jupiter^ la terre, Junon; les idées. Minerve. Le ciel est le principe actif, la terre fournit la matière, et les idées sont le type d'après lequel tout a
JPafl.. in. CIT
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été ftit^ > Quelques antres (ragméats de Vairon oonti8&« Dent, des explications analogues, au* sujet de diverses dM* nHés : on peut sans témérité les rapporter au livre des dieux
incertains. Tel est, par exemple, celui que nous a conservf^ saint Au^:u^ti^ et dans lequel Varron établit que les Muses ne suut pas au nombre de neuf» mais de trois seule* meot. Par. ce nom de Muse, disait-il, on a voulu pè^rson* nifier le son musical ; or, le son ne se produit qaa de trois fficons diverses, ou parla voix bumaiire, ou par lee instruments dans lesquels on souffle, ou par oeux sur lesquels on frappe. Mais commentrerreur sur leur nombre a-l-elle pu se répandre et devenir si populaire? Varron va nous l'apprendre : « Une ville (je ne sais plus laquelle, dit saint Augustin) ayant commandé à trois arlisles une statue de cbacune des trois Muses, pour en orner- 1^ temple .d'Apol? Ion, il arriva qu'on les trouva également belles, et que» dans rimpossibilité où Ton était de se décider, on lee acheta toutes les neuf et on les plaça ensemble dans le temple. C'est de là qu'eôt venue l't rreur sur le iiotnl»re des Muses *. • Toutes ces hypothèses, quelquefois un peu .puérile», Varron les tenait des mythographes grecs. H les avait étudiés avec soin, et il s'aidait de leur science pour éclairér ces questions obscures. Mais nous savons» par ce qu'il dit lui-même au début du livre des dieux iar certains, qu'il ne-se flattait pss d*y avoir réussi.
1. De eh. D.^Ytt] )8. Ce pasuge n't Até recueilli ni par l'édilioii
biponline ni p.ir M. Merckel. .Te croi> pouvoir le rapporter au XV^Iiyre. Saint Aug'istin vient de parler des dienx choisis, dont on sait que Varron s'occupaii dans -nn XVi' livre ; puis il ajoute qu'il parlait des mystères de Samoihrace ; m libyo i^uperiore^ c'e^t-à-dire au XV». Dans la Dt ling. lai., V, S8, Varron parle un peu différemment dta mImM myatèrea. — S. Saint Aug., ^ Chtiit., II, |?.
•Cèst que, de son temps, les inedrtitudes se cémpliqatitfnl
encore. L'envahissement de Rome par les dieux étrangers ne s'arrêtait pas. Après les religions de la Grèce, celles de rOrieDt arrivaient, et, avec elles, des rites extraordinaires, des mystères étranges, des dieuii à forme bisarre et effrayante^ Du reste, les oracles sibyllins étaient encore Id les premiers cou]>àb]es. -C'est par lear- oonseit -qu'après la bataille de Cannes on avait été chercher la pierre noive" honorée à Pessinunte sous le nom de Mère deâ dieux. Ainsi ce culte orgiastique, si contraire à la sagesse ef à la gravité du peuple romain, était entré h Home par l'initiative de l'Kiat et s'exerçait sous la protection des lois. £n vain le Sénat avait-il pris de grandes précautions* pour rendre une pareille innovation moins dangereuse, en ordonnant que ces fêtes seraient célébrées par dea Phrygiens et des Phrygiennes, et qu'on ne permettrait pas à des Romains d'y prendre part'; l'exemple une fois donné fut contagieux. Après Cybèîe, il fallut recevoir une divinité du même pays qu'elle, et qui fut imposée parSylla, l'iilnyo des Cappadociens, qu'on assimila à la vieille Bellone, et dont le culte fut célébré par- des fêtes eitravagantes et barbares* ISn même temps les dieux de VÉgypte, Isis, Osiris, Anubis,* Sérapls,, Harpocratef vinrent réclamer leur droit de cité dans une ville où, selon Tacite, se réunissaient toutes les abominations et tous les crimes de l'univers Les gens sages refusèrent longtemps de les admettre. On vit Paul-Émile frapper le premier avec une hache, au milieu d'un peuple tremblant, le ' temple qu'on Venait d*élever à Sérapis.'et les consulsGabi-
Denys d'Hal., ÀM. rom., II, 19. — 2. Ànnai.f XV
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nius et "Pison chasser les statues d*!sis et d*Osiris do Gapitole. Tarron, on le comprend, pensait comme eux. Il
s'indignait qu'on adonit les divinités d'Alexandrie. «Tous les dieux de l'Égypte, disail-il.se sont abattus sur Ronae'.» Mais ces protestations et la résistance du Sénat ne ser- Tirent de rien.- Les divinités égyptiennes furent bientdt après oCGeiellement reconnues par les empereurs, et ijou-
'tèrent encore, par rintroduction de croyances et de cérémonies nouvelles, àla confusion des dieux incertains.
Litre XVI». Lm dieux priacipiuxou choisis. — Nécessité qu'on éprouve d'établir une hiérarchie entre les dieux. — Tentatives diverses d«s Rooiaiiit, des Gr«c8 et des fitrasqaM. — 8fstèm« dé Varrèn. — U reconnatt vingt dieux principaux. — Pourquoi il les met au-dessu5 des autre». — Il commence son élude sur eux par expo<ier le système du monde d'après les stoïciens. — Untlé de Dieu. — Dieu ut l'âme du miufde.— Degrés divers de U vie universelle. — L'âme du monde en se répandant dins l«s diverses parties de l'univers donne naissance k une foule de dieux.— Ces dieux sont>ils de simples abstràctioBs ou dés penosnes véritablësî^BxplicttioatteleieDtw de chèenn dee dieux choisis. — Objections de stinl .AugttitiD. — Qttind.rOD» mge de VsiToa.A-i-il été déthiil T
c Je Tais parler, dit Varron. 'en téte dason dernier liVre, des diedi publics du peuple romain, de ceux aux-
quels on a élevé des temples et dressé un grand nombre de statues; mais, suiv>int IVxpression de Xénophane de Coiophon , j'exposerai mon opioioni sans prétendre l^u-elle est la vérité. L'iiomme ne peut que conjecturer,
t. Suidas. I, u. p. S2, etSerr. in Mn, TlJT. S9S.
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à Dieu seul il appartient de savoir » Ainsi, môme lorsqu'il s'agit des dieux les plus importaots de la cité, de ceux qui, daos cette hiérarcbie céleste, occupaient la première place, il n*y avait aocuoe légende bien certaine, aacan dogme bien défini. Gbacu'n expHmait ses senti-» mente, sans ronleir les imposer aux autres. Les théologiene ne se prétendaient pas infaillibles, et la. religion n'imposait pas la foi. ' ' '
Il était naturel qu'on fût amené de bonne heure à établir utte sorte $le hiérarcbie entre les dieux. Kn lee multipliant sans mesure en avait satisfiût à ce premier sentiment de reconnaissancepourlês pknsirs ou lès secours qu'ils nous donnent; mais leur nombre même nuisait à leur dignité; l'idée de la divinité s'était trop aflaiblie en se morcelant, et le besoin de grandir les dieux succéda à celui de les multiplier. Ceux dont les fonctions étaient plus étendues, etque, par conséquent, on invoquait davantage, ceux qui rappelaient aux diverses races dont Rome était composée des'souvenirs antiques et nationaux, ceux enfin qu'un accident beureux, une protection plus visible et plus efficace dans une circonstance importante recomiiiandaient aux hommages des superstitieux, furent naturellement placés au-dessus des autres Mais pour eux, aussi
'k s. Ang., De enr. D., VU, 17. .— 9. Pear disiiogner naz qui élftleot ttnfi gnndù, on \m ippela d'abord pàfcr oa imilir. Noos rar-
ronitoat i fheure Varroa ae ^ertrir de ce nom. Haia il fut bientôt prodigué. Comme on supposait que les dieux devaient être flattés de le recevoir, on le donnait à tous ceux dool ou avait besoin. Luciliu> a •iùhtuelieaieai raillé celte manie : - '
UtniOiOiitnoilram quin pater optimal' divom, UtNeptantt' pater, Liber, Saturnu' pater, Mar», Jami', Ottîriaii* pater aomen dicatur aJ unum
, . " . ' (Lacl.. /«al. dit?., IV, lu. lî.;
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bien que pour les hoiumes , la faYeur populaire qui \e$ élevait était sujette à mille caprices. Les plus nouveaux, comme c'est l'usape, étaient les pius fêtés. Ils avaient , moins souvent que les autres rejeté les prières et trompé les espérances, et Ton désertait pour eux le culte des aseienoes divinités, « Il est arrivé, disait Varron, que des dieux pères et des.déesses mères {DU paires t$ Dem matm) * sont tombés dans le discrédit^; - et souvent pour de bien légers motils. Le vieux Sununaims parla^euil d'aburd les attributions de Jupiter et était aussi iionoré que lui ; mais ' après qu'on eut élevé à son rival un temple magniiique, ]fiê liommagEes de la foule se portèrent vers l'autel le plus riche et le mieijx paré, et Summands fut.tellement oublié qu'à peiné les savants en connaissaient-ils le nom *. Ces sortes de révolutions religieuses , qui faisaient passer la faveur d'un dieu à un autre, donnèient naissance à diverses classilicalions dont il est resté des traces chez les historiens et les critiques de l'antiquité, tantôt Ton place au premier rang Jupiter, Junoo et Minerve , qui sopt« selon Varron, les plus anciens tantôt c'est Janus qui est mis au-dessus de* tous, et les autres suivent d*après un ordre hiérarchique que, jusqu'à l^ fin, on conserva pour les prêtres, alors même qu'on en eut adopté un autre pour les dieux *. Avec la niUhologie grectiue arriva naturellement le système des douze grands dieux; il semble avoir été généralement accepté vers l'époque d'Ënnius qui enferma leurs nom^ dans deux hezamètrés faciles à re->' tenir. Les Étrusques aussi av^ent douze grands dieux
1. s. Aiifî . Deciv. D., Vll, 3. ~ 1. Id., IV, 23. — 3^ TertuU., Àdnat.f 11, il. — 4. Festus, v. Ordo sacerdotum.
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comme les Grecs, six de chaque sexe, et on les appelait, nous dit Varron, I>u conseilles et complices; c'était le conseil ordinaire du grand Jupiter. Mais l'Ëtrurie se distiaguait Ift Grèce, en«e qu*eUe plaçiyit aù-de8BU8.4e ces dieu d'autres plus puissants encore, les di^ux^jupérieurs ou obscurs iDii supêriores el inwdtUi); dieux plus terribles* plus grands, parce qu'on peut moins les saisir, et que Jupiter ne consulte que dans les alTaires les plus graves*.
Varron n'a adofjlé aucune de ces classilications pour " dresser la liste de ses dieux choisis. Il comprend dans cette classe non pas douze dieux, mais vingt, dont voici les noms ; Janns, Jupiter, Saturne ^ le Génie., Mercure, Apollon, Mars, Yulcain, Neptune, le Soleil, Orcus,. Liber, la Terre t Gérés, Junon, la Lune, Diane, Minerve, Vénus et Vesta'. Pourquoi les a-l-il ainsi séparés des autres, et qu'est-ce (jui leur a valu l'honneur d'être mis au premier rang et étudiés à partï Ce n'est pas seulement l'importance des emplois qu'ils remplissaient. Saint Augustin prend plaisir à moittrer les plt|s illustres ^ Janus, Saturne ou Liber abaissés à dés r^^les peu dignes de leur majesté, chargés des détails ies plus vulgaires» tandis que les em» plois les plus relevés sont réservés à des dieux tout à fait inconnus \ Mais Varron est ici tidèle à sa méthode ordinaire- Ce n'est pas un philosophe ou un théologien qui examine les attributions des dieux et discute leur puissance; c*est un homme d'État qui s'appuie ^ur les faits plus- que sur les principes. Son pôiut de départ, c*est Ut âté dont il accepte- les opinions et les préférences, et pour
1. Arnob., 111,40. Sénèq., Quest. mt., II, 41. a. s. Aua., civ. I)., vu, :i. -> a. KL, VII, 3.
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décider quels dieux sont plus grands que les autres, il
écoute la voix populaire beaucoup plus que les raisonnements deâ mythologues. Il tient doiic pour dieux prio" eipattx ou choisis ceux que la cité honore plus que leis autres, à tort ou à raison; ou plutôt, comme il le disait , lui-même, ceux auxquels on a élevé ïé plus de temples -et dressé le plus de statues.
Ces statues, Varroa eu avait blànié l'usage au premiei* livre; ici, il ))araîl les accepter sans trop de peine et leur trouver quelque ulilué. Saint Augustin le lui reproche, coiDmeunecontradiction manifeste; je reconnaislà, au con- . traire, lesyMème ordinaire de notre prudent philojsdphe. Dans Cette occasion encore, il a commencé par exprimer son opinion personnelle, ce qu*il serait à souhaiter qu*on eût fait. Mdis bientôt, quittant ces théories générales et prenant les choses connue elles sont , il s'accouuuode aux circonstances, et cherche à corriger au moins ce qu'on ne peut plus changer. Gomme 11 voit que le peuple tient à ses images, il essaye d'en élever let d'en épurer le culte, puU« qu'il est impossible de le détruire. « Ces statues, dit*il, ne sont point des dieux, mais elles en rappellent le souvenir et les atlriliulioiis. Les anciens les ont inventées afin que la vue de c*s représentations matérielles rappelût à l'esprit de ceux qui avaient été initiés aux mystères de la science la pensée de Tâme du monde et de ses parties, ' c'est-^-dire 'des dieux véritables. Ceux qui lés ont 0* gurés sous la forme humaine et leur ont jdonné un corps Ont pensé sans doute que Tâme de l'homme qui réside dans son corps était faite à l'image de Dieu. Si l'on voulait distinguer les dieux par certains emblèmes, on placerait un œoophore dans le temple de Bacchus, a Un
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qu'en voyant le vaae on flonvint de la liqoeur qn'U contient et qui est consacrée à Bacchns; de même, en Toyant les statues à forme humaine, on songe immédiatement à l'âme, dont le corps n'est que l'enveloppe. Or l'âme c'est la substance dont Dieu ou les dieux sont formés > Ainsi Varron , partant des représentations matérielles des^dieuz» y cherchait des allégories et des symboles t et prétendait les ezpliquer.
Son interprétation de la religion romaine était celle même que les stoïciens appliquaient au culte grec et qui s'était répandue partout avec leur doctrine. Aucune n'était alors plus généralement adoptée, aucune ne jouissait d'un plus grand et plus légitime crédit. L'école d'Ëpicure, qui rapportait Tezistence de tous les dieux et de leurs légendes à quelque fait de l'histoire dénaturé, semblait dépourvue de grandeur aux esprits élevés et satisfiiisail * mal les instincts religieux du grand nombre. Quel respect pouvait-on conserver pour ces dieux dont Évhémère racontait en détail les aventures, hommes plus forts ou plus adroits, déifiés par la sottise humaine qu'ils avaient éblouie ou dupée, tyrans habiles et prévoyants qui avaient ob. tenu où exigé ce titre de dieux de leurs sujets ou de leurs flatteurs pour rendre leur renommée plus brillante ou leur autorité plus sûre? Honorer leur souvenir, célébrer leurs fêtes, après tant de siècles, n'était-ce pas perpétuer au delà de toute mesure les flatteries de leurs courtisans ou les craintes de leurs esclaves? On comprend dès lors ce dédain que les épicuriens conséquents, Lucrèce par exemple , manifestaient en toute rencontre pour les dieux
• 1. ji»c»p.jD., vu, 5.
is
S74 TEBSNTIUS VARRON.
et leur culte. Au contraire, l'interprétation stoïcienne, tout en expliquant les croyances religieuses d'une manière qui contentait l'esprit, leur laissait une sorte de graDdeur mystérieuse dont l'imagination était satisfaite. Elle en rendait compte en disant que les dieux et leurs légendes n'étaient que la personnification des forces de la nature. Assurément un naturalisme grossier a été le principe de la religion de tous les peuples, et les stoïciens ne se trompaient pas en essayant de retrouver dans l'étude des phénomènes du monde l'explication des premières croyances des Grecs. Je veux bien que le plaisir de raffiner, de subtiliser» commun à toutes les sectes philosophi» ques* le charme d'eiercer son esprit et de le lancer dans toutes les recherches les plus hypothétiques aient entraîné , les stoïciens beaucoup trop loin. Ils prétendirent rendre compte de tout. Il n'était aucun petit fait de la mythologie, quelque étrange ou douteux qu'il fût, dont on ne voulût trouver l'explication dans quelque phénomène céleste. On torturait les mots, on s'épuisait en étymologies bizarres, en rapprochementsforoés; et, Gommechacun renchérissait sur son prédécesseur, on entassait les hypothèses. Mais le principe général sur lequéi était fondée tmitn la science n'en restait pas moins juste et fécond, malgré cet amas d'erreurs et de témérités. Ce qu'il avait de vrai attirait les esprits sérieux, et les témérités même dont on l'avait entouré ne les rebutaient pas; car, quelque déûant qu'on fût de toutes oea hypothèses, on ne pouvait s'empêcher d'être ébloui et charmé de ce prodigieux déploiement de pénétration et de finesse que supposaient mémo les plus évidentes erreurs et les plus aventureuses audaces. C'est ce qui avait fait tant de partisans aux interprétations religieu-
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ses des stoïciens; voilà pourquoi Varron les avait adoptées et les exposait avec complaisance dans son grand ouvrage. Il reste asaez de fragments de la manière dont il exposait ce système pour qu*eii puisse s'en (aire une idée.
«Dieu, disait il» c'est TAme dtt monde» c'est-à-dire le principe animé qoi se mêle 4 la masse de l'univers» qui la gouverne par le mouvement et la raison, anima motu ac ratUme mimdum (jubemans » On sait que le dieu des stoïciens n'est pas, comme celui d'Aristote, séparé de la matière et en dehors de la nature. Il a sa matière, sur laqti^e U agit, et qui est unie indissolublement avec lui, et cette matière est le monde. Varron reproduisait ces idées : « Dieu est- l'âme du monde» et le monde lui-même est Dieu. Comme Thomme sage, composé de corps et d'esprit, doit à l'esprit ce nom de sa^e , de même le monde est appelé Dieu à cause de Tesprit qui l'anime, quoiqu'il soit esprit et corps. Ainsi le corps seul du monde n'est pas iMeo , mais ou son Ame seule, ou son Ame et son corps en<* semble, à condition toutefois que ce ne soit pas son corps, mais son Ame qui le fasse Dieu*. » L'Ame du monde est répandue partout et donne la vie à tout; mais cette vie, quoique émanée de la même sonrce, ti'est pas partout également pure ni aussi complète. « Il y a trois degrés, disait Varron, dans la vie universelle. Le premier est la vie végétative que possèdent les corps organisés sans Avoir encore le sentiment. sont, pour l'homme, ses os, ses' ongles 9 ses cheveux; dans le monde, les arbres et
I. 8. Auf./At cto. yil, 6. voir nwl IV, 11 te SI
1. Id., VII, s. Pour Varron, comme pour Im slolcieos, Time du monde était un feu subtil. Ce feu devait finir pu s'épaiatr, et la mODd^ aiors flairait. tT«rtail., Aé nat., il, 2.)
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les plantes qui ne sentent rien et cependant croissent, s'élèvent et semblent vivre en quelque façon. second c'est la yie sensitive qoe possèdent nos oreilles, nos yenz. notre bouche, en un mot tous nos sens. Le troisième, c*est la Tie inteUeetueUe qui n'appartient qu'à l'homme. Cette partie de l'Ame du monde, cette qualité supérieure de la vie, universelle, c'est vraiment Dieu. Ainsi les pierres et la terre que nous voyons et qui sont privées de sentiment,, sont comme les os et les ongles de Dieu; le soleil, la lune et les étoiles sont ses sens; l'éther est son ûme^ » Voilà l'unité de Dieu bien clairement proclamée. Dieu non-seulement est unique, mais le monde est presque confondu avec lui. et rien ne vit que de sa ?ie. Il faut maintenant de cette philosophie élevée redescendre aux religions populaires, et de ce Dieu un, insaisissable et immatériel arriver aux mille dieux de la fable. C'est encore par la diffusion de Tâme universelle à travers tous les éléments du monde que Yarron y parvient sans trop de peine. « De l'éther, qui est son siège, dit-il, l'Ame-de Dieu se répand dans les astres, et la partie qui les pénèU« en fàit des dieux aussi. De là, il s'en détache une partie encore sur la terre, qui donne naissance à la déesse Tellus; une autre descend jusque dans la mer ; on l'adore sous le nom de Neptune \ * C'est donc dans l'éther que réside l'àme du
1. s. Ang., 1>0 p., VII, 23. — 2. Id., ibid. Pour expliquer U création du monde par la diffusion de l'ârae uniTcrselle. les stoïciens avaient imaginé dos systèmes qui, tout en s'adaptant assez bien avec la mythologie populaire et en l'expliquaut très-finement, flatUieol rimagioatioD par la grandtnr «t la poésit dM c<H\)actaref. Too> !«> prineipefi séminaux, toute la fécoudité, dtsaieiit^Ut, timmeDtdo ciél. C'est ce qu'on a voulu faire entendre en disant que Cœlus est amoureux de U Terre et »e précipite pour avoir commerce arec elle. Mail, au
monde ou le principe vital dans tonte sa pnrèté. Il se ré<? pànd de là dans les divers éléments», les pénètre, les anime, et, dans chacun d'eux la partie divine qu'ils cou-
tiennent a été appelée Dieu \
Mais ces dieux, créés ainsi d'une émanation de l'Ame du monde, ont-ils une personnalité véritable, une exis- . tenoé propre, comme les démons de Platon ? ou bien ne sont-ils que de simples personnifications des forces- de la nature, des individus de&ntaisie, inventés par ^iniagination finble des mortels incapables de rapporter toutela vie cosmique à uiibcul être? G'estlà une question importante,
début cette sorte de communicaiioT! i]ç la terre et du ciel était confuse et désordonnée. Dans ce graad écoulement de la vie (*Pca), cette fécon* dité descendant du eiél m s'arrêtait jamais, et, ne ae bornant pas, nuisait par son abondance même. Il fallait qu'elle aa réglât,, et que, pour être plus utile , elle devtnt plus rare et plus régulière. C'est ce qu'on a voulu dire par la fable de Saturne mutilant Cœlus et celle de Jupiter enchaînant Saturne. Ces légendes représentent cette fécondité désordonnée, cette rie exubérante et exeessÎTe des premières années de rnnirwa qui finit par se eontenir. A partir de ee moment^ tout se ikit Bfee pins d'ordrn et de fruit. La terre d'abord lUe, ferme et résistante, an centre du monde; elle est représentée, dans la Fable, par celle pierre fju'oa fait avalera Saturne. Une fois qu'elle est solidement établie, toute la nature s'arrange d'elle-même et se distribue autour d*«ll«. La terre est pour ainsi dire la base (S«(UXiov), et c'estsar éllo que s'assied et s'élaUtt le monde entier; e'eat elle qui soutient et qui émeute tout. Ces hypothèses cosmogoniques si curieusesi si grandes, sont indiquées à diverses reprises dans l'important ouvrage du philosophe Cornu lus nntnra D^'orum, ex schedis Danxse de VUloison, ed. Otaiin. GoU, i844). Ce livre, qui e:<t le résiimé des ouvrages de Ghryssippe et de Cléanthe jette ponr nous une grande lumière aar le système sloleien. Jfe m'en stds sourant servi. Du reste on ne retrouve, dans les • fragmants de Varron, aucune trace de ces hypothèses; elles loi paraissaient sans doute trop relevées, trop subtiles pour ses lecteurs.
1. Ces dieux sont donc des paities de l'âme universelle. Voilà pourquoi Varron, ajoutant à sa première définition, disait : « Dieu, c'est lime du monde, aveo toutes ses parties, a (Éfê ei». D. , vu , 5.)
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car, suivant la réponse qu'on y fait, on compromet le mo- ' nothéisme, ou Ton rend le polythéisme impossible. Il est difficile de savoir comment Yarron 1,'avait résolue. Si Ton prenait ila lettre un fragment de loi conservé par Tertullien on serait tenté de croire qu'il regardait les astres et les divers éléments du monde comme des dieux véritables et vivants d'une vie propre. Ils sont des êtres animés, disait-il ; et il essayait de le prouver en montrant qu'ils se meuvent et qu'ils ont en eux-mêmes le principe de leur mouvement. Ailleurs, au contraire, il proclamait Vmiié absolue de Dieu, et disait que toutes les autres divinités ne sont que des noms différents du Dieu unique*. Ces contradictions semblent prouver ou que Yarron s'entendait mal sur ce sujet avec lui-même, ou, ce qui est plus probable, qu'il évitait de se prononcer. Les stoïciens, ses maîtres, qui craignaient de choquer la foule, ne tenaient pas à s'expliquer sur ce problème délicat Ils laissaient le peuple le résoudre à sa manière, et faire, suivant ses habitudes et son instinct, des êtres distincts et personnels de toutes ces manifestations de l'âme du monde, tandis qu'ils ne les regardaient eux-nlémes que comme des abstractions physiques qui ne reprennent quelque existence que dans la vie g(^nérale de l'univers, et que, sans doute, ils se réservaient, comme un privilège, la croyance à Tunité ab* solue de Dieu.
Quoi qu'il en soit, voilà la porte ouverte au polythéisme. L'âme du monde, en pénétrant les éléments, va donner naissance à une foule de divinités. Pour les classer et les
1. Adnal.t n, S. — 3. lia erffoet Dew, eunt mut idmqite sit, in multix tamen per dispensatiouem sive divertHotem craifflir «Mtt^vlw. Mythogr., In Maiiauct, cIom., UI, 162.
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ordonner, il n'y a donc plui qu*à diviser la nature ellemême, à en distinguer les diverses parties, et à attribuer un dieu à chacune d'elles.
Le inonde d'abord se divise en deux parties, le ciel et la terre. Déjà dans son Zte Unffua laUna, Vanron» adoptant cette division, faisait remarquer qu'elle se retrouTe chez tons les peuples et qu'elle est le fond de toutes les mythologies Mais ici aliène lui suffit pas. « Le del lui-mtoie, ajoutait-il, se divise en deux parties, l'éther et Tair; la terre en deux parties aussi, l'eau et le continent. De ces quatre parties, l'éther est placé au-dessus des autres, l'air ensuite, enfin l'eau et la terre. Dans la région qui s*étend des confins les plus éloignés du ciel jusqu'au cercle formé par le cours de la lune, sont placés les astres et les étoiles, flmes éthérées, dieux célestes, que non-seulement on'conçoit par la pcôisée, mais qu'on saisit par les yeux. Entre la splière de la lune et la région où se forment les orages habitent les ilraes aériennes, qui échappent aux yeux, que l'esprit seul conçoit, et qu'on appelle Héros, Lares ou Génies*. » C'est ainsi que, grâce à cette diffusion de Tâme universelle, le monde entier se peuplait de dieux.
1. JV Mig. loi., 57. — s. S.Aiig., Dvcif.i»., vn,S. M. PreUm (J^yfhol. fom., p. 66 etsqq.) a très-bien prouvé que Ie« Lares et Ie<
Mânes étaient primilivemf'nt des espèces de génies dont les attributions étaient trè?-indéci»es. C'est bien plus tard qu'on les a localisés , réservant aux uns la garde des maisons et tenant les autres pour les âmes des défunts. Lw Lares, qui signifleiitlM Migneiin , du mot étniiqiie lor ou kNV, <mt 4té prinittivaMot, à 00 qu'il semble, ooqfonduhaTeeles Mânes, dont le nom , dans ^origine, vooliitdire les bons, du vieux mot manvx . tlnnt \ f '^'^ns s'est conservé dans immnnif. Varron pensait qu'il fallait U s coiifonilrp mais il ne savait pas s'il fallait les prendre les uns et les autres pour les âmes des morts, ou pour ces génies aériens que les Grecs appelaient i^poisc ou icCiiovec (Amob. , III ,
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Après ces réflexions générales, qui étaient fort cottrles', car, je le répèle, ce n'était [las là le véritable sujet de VarroD, il revenait aux dieux choisis, à leurs attributions, h leur coite, etcberchait à leur trouver une eiplication raisonnable en iliisant voir que chacun d*eui n'était que la . personnification des pliénomènes de la nature ou des divers éléments du monde*.
Il séparait d'abord les dieux des dees.ses, et rapportait plus spécialement les prenaiersauciel, auquel il attribuait une puissance masculine ou génératrice, et les autres à la terre.- C'est par Janus qu'il commençait. •< Janus, disait-il, c*est le monde*. » « On ra appelé ainsi, (goûtait Macrobe» commentant Varron» du mot qui signifie aller (/omis, ab eimdo) parce que le monde marche toujours etqu*iItoume sans tin sur lui-même. Voilà pourquoi les Phéniciens l'ont représenté par un serpent qui tourne en rond et se dévore la queue, voulant indiquer que le monde se nourrit de lui-même, et s'absorbe en lui\ » Les Étrusques lé confondaient avec le ciel, et, comme tel, en faisaient une sorte de surveillant de tous nos actes*. Mais il était surtout
41). CtUa dernière opinion était celle deCicéron (Fragm, du Timie^ II). Cette pensée de placer dans Y$it les ânes des héros et dM hommes vertuctix a inspiré à Lucain. nourri du stoîcisoie, de beaux vera au
comme ucemenl de son \\* livre.
1. S. Aug. ciV. D., Ml, h, prxcissima pauloquttur. « 3. On comprend bien que je ne vais pas citer tout ce qui reste de
VexpUcation stoleittine des divers dieux au moyen du monde et de ses
parties. Ce serait une trop longue entreprise et qui m'éloignerait de mon sujet. Je me bornerai à recueillir qu'en avait dit Vairon. Pour le reste, voir l'ouvra^'e si curieux de Cornulus, que j'ai déjà cité; Cicéron De nat. ùeor. , yauim , ei surtout 11 , '23 et sqq.; Macrobe , Sat. I , et les réflexions de M. PreUer, oiiv. efttf.
3. s. Aug., De dm, Vllf 1. — 4. Sat.^l^ 9.— &. Lyd., Jle mm»., IV, S; a cite Varron.
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censé veiller 8or le commencement des actions des liommés, comme ferminf» préside à leur fin. C'est en llionneur de ces dem dieux, dont les attributions ont quelques rapports entre elles, qu'on avait i^ooté deux mois à Pannée, celui
de janvier, qui porte le nom même de Janus, et celui de f(''\Tier, pendant lequel se célèbrent les Tenninalia. On sait sous quelle étrange formfe les anciens avaient représenté Janus et à [combien d'explications dififérentes ce symbole avait donné lieu. Varron adoptait' celle qpA 'se rapprochait le.plus de son système. Cette double ou quadrtiplc O^ure loi semblait Temblème du monde'. H est probable qu'il avait pris plaisir à s'étendre sur l'histoire du vieux dieu latin. Par son caractère original, par son aspect étrange, ce ^dieu avait résisté à tout mélange avec ceux des nations voisines, et il avait gagné, en persistant ainsi dans sa nationalité, de rester plus honnête que les au* très. « Janus, dit saint Augustin, semble être de tous les grands* dieux celui qui a mené la vie la plus pure, et je ne sache pas qu'on ait rien publié contre son honneur". » « Jupiter, c'est le monde encore. Varron semble avoir résumé dans ce nom Vanima mtmdi, qui était son véritable dieu. Quand les stoïciens voulaient désigner leur Dieu unique et le faire connaître à la foule, ils l'appelaient de ce nom. Jupiter contenait donc pour eux le principe mâle et le principe femelle; c'est en lui que se réunissait la vie nniverselle. Il était, comme dit Soranus, dans un beau vers fort admiré de Varron :
Progenitor, genitriique Deum, Deos mms et onmei. Les autres dieux n'étaient que des manifestations diffé-
S. A|ig., J>9 eiv. i>.tTn, a. ^ s. Id., vu
sas TBRBMTIU8 YAlliKm.
rentM d« 8a puttstnce. Auui ce mtoie Soruius suppoiiit-
il qu'en leur adressant la parole, il leur disait :
CœlicolaB, mea membra, Dd, «pot aostra potostas ' OfOeiii divent ikeit *.
Voilà^ pourquoi Varron le place dans l'éther, c'est-àr dire dans cette partie du inonde où réside la vie la plus pare. H est donc le dieu suprême. « C'est de lui, disait Yarroni que dépendent les causes de tout ce qui se fait dans le monde. » Janus lui est inférieur, car, sll préside au commencemenlde chaque action, comme Jupiter tient en sa main les causes efficientes de tout ce qui arrive, c'est lui qui conduit toutes les actions à leur terme et les accomplit réellement. Ainsi la souveraineté lut revient à juste titre, car, en tout, débuter est moins qu'accomplir : « Si Tune 4e cés choses est la première par le temps, l'autre Test par Timportance*. »I1 est probable queVarron énumérait.en finissant, les différents surnoms que Jupiter avait reçus", et qu'il expliquait chacun d'eux en disant que c'était un des côtés, une des manifestations de son autorité souveraine. '
Saturne a en son pouvoir les semences de toute chose\ Il est inférieur à Jupiter, car la cause efficiente qui fait naître les fruits préexiste à leur semence même*. On raconte qu'il dévorait ses enfants, parce que la semence
l. Mylhol., In Maii auct. cltus., in^ 161. — 2. S. Aug., De civ. D., VU , 9 et 10. — 3. Id., VII , 1 1 . Parmi ô«i lamoBif Mlnt Auguatia • oouenréjfls suivants : Ffeior, inriMut, Opituhu, IngnOtcty Stator,
Centipeda, Suptnalis, TifiiUus . Aîmus, Ruminus, Pecunia.
4. Id., vn, 13. - :. la., VII, 18 et 19. C'est de ces .1 eux chapitre» qu'est tiré tout ce q ue je vaU dire sur Salurae. Saint Auguitiu y cite Varron à chaque ligue.
rf ntre dans ia terre d où elle esl sor^e. Quant à la motte de tem qu^^il «aiflil et dévora, au . lieu de Jupiter, elle ti* gnifle qu'avant la précietise invention du labourage les
lemenoes dtaient enfoulea et caebées dans, la terre par la
main de rhomme. Il tient uoefaux en Thonneur de Tagriculture. Si les Gaulois et les Carthaginois lui sacrifiaient des enfants, c'est que l'homme est de toutes les semences la plus exquise et la plus précieuse. Enfin la mutilation de Gœlus s'explique par là stérilité du ciel où rien ne vient de semenoe, et la faculté de reproduire que Saturne possède seul*. Le nom latin de ce dieu est formé du mot qui veut dire semer. Son nom grec (Kpovo<) signifie aussi le temps; c'est que tout fruit semé a besoin du temps pour grandir.
Neptune est cette partie de l'Ame du monde qui pénètre la mer^ Les uns ne lui attribuent qu'une femme, Salacia, qui préside à la région inférieure des eaux de la mer; d'autres en nomment deux. Venilia et Salada. < Yenilia, c'est Teau qui vient au rivage; Salacia, c'est l'eau qui retourne au milieu de la mer, c*est4t-dire le reflux > — IMs ou Orcus que les Grecs appellent IIXoûtwv, c'est la terre; et sa femme Proserpinc en représente la partie inférieure.— I^e Génie est, selon Varron, le dieu qui préside à la naissance detottte QihimiGmm, a ^t^nsre}, sorte de dieu générateur en qui réside la puissance productrice et créa-
1. Cteéron explique un peu différemfbent la mutilation de Cœlus. Il suppose que le ciel produisant tout de lui-même et sans s'accoup'.er avec personne, n'a pas besoin des organes de la geuémiioii. {De nal. Deor^ II, '24.) On a vu que Cornutus donne encore une autre explication du
. iliflme mythe.
2. S. Aug., Ik d», D., Vn, 22. n était déjà qoMtioa dt VenilU dans te Utm dw ditas earttins. gmerprtiwl. âd Jfti. , X, T6.)
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trice ci Ci Tunivers, abstraction philosophique qui s't^tait blenti^'K précisée et diminuée. Le Génie général était de^ venu* dans' les croyances populaires, -le génie de chaque particulier, cette force par laquelle on eiiste, c'est-A-dire i*ânie la vie; en sorte, dit Varroh, que chaque homme a son ^^Tiie'. — Liber n'est pas tout à tait confondu avec Bacchi:is, son rôle est plus grand. Il préside aux semences liquidos , et non -seulement à la liqueur des fruits, comme le vin et les autres boissons, mais aux semences anUnaJtes. C'était donc aussi le dieu de la génération et de la vie, ce qui explique les fêtes désordonnées par lesquelles on célébrait son culte dans Vltalie, et feePriape qu*à cette occasion on promenait solennellement à Lanuvium et dans Rome même et qui était publiquement couronné par la plus honnête femme du pays *. — Yulcain, c'est le feu violent • qui consume et embrasé, soit qu'on fasse venir son nom * de vis et de «tofeiu, comme feit Varron dans son De lingua latirui* soit qu'on le tire de tK>tore/ parce qu'il traverse les aîrs* . C'est du choc des nuages que natt le feu, aussi Ho* tnère raconte-t-il que Vulcain fut précipité du ciel sur la terre, car la foudre tombe du ciel. — Apollon ne se contente pas d'être le dieu des devins et des médecins ; on lui a cherché quelque attribution parmi les phénomènes célestes et on le confond avec le soleil, dont Varron faisait cependaitt une divinité à part qu'il rangeait parmi les dieux choisis.i^-Seuls/ Mercure et Mars n'ont pu être rattachés à aucune partie du monde, et, dit saint Augustin, comme on n'a pu leur assigner aucune fonction parmi les
1, s. Aug., Deciv. P., VII, 13."— 2. Id., VII, 21.— 3. Id., VU. 16, ft S«rT. in Jtn., vm, 414 : Fulcamw igni» en,» et étehu TvkanHs (^mti voHeattus , quod fMr otrm vcM.
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œuvres de Dieu, on les a fait présider aux actions des hommes'. Mars est le dieu de la guerre. Mercure est le dieu du langage. Son nom latio {M»reuirws^ quati médius cwrrns) signifia que la parole est une sorte d'intermédiaire entre les homines ; le nom qu'on lui donne en grec C^yS^ ipYive{a) n'a pas nne signification dfffârente*. H préside au commerce, parce que c'est par la parole que le marchand et l'acheteur s'entendent. Il a des ailes à la tête et aux pieds, car la parole vole dans l'air. On l'appelle mes- ^ sager, t>aroe que c'est par la parole que nous communiquQns toutes nos pensées^
Vaiton passait ensuite aux déesses ; et, comme il avait placé en téte des- dieux Janus, que quelques-^uns croient être le ciel, avant toutes les autres déesses, il s'occupait de la Terre*. Sous ce nom, on entendait souvent des divinités différentes, et Yarron n*est pas éloigné de les réunir. 11 veut que la Terresoit le même chose que Junon et Gérès^; qu'on l'appelle Ops, parce que le travail l'améliore (Ops^ quia opère fU mettor); Grande Mère, pour son .immeniM fécondité; Proserpioe, parce que les blés sortent de son sdn {Proserpina, quod ex ea prose rpanl frwjes) ; Vesta, à cause des herbes dmit elle se revêt ^ « L'opinion que je professe, s'empres^t-il de dire pour ne point blesser les sentiments reçus, ne. contredit pas celle de nos ancêtres qui admet* taieni jdusieurs divinités distinctes. H peut arriver que, bien qu'une cl^ose-soit une; il y ait en elle plusieurs parties diflérentes. »'Le8 prêtres, dans le culte qu'ils rendent
1. s. Aug., De cit. D., VII, 14. — 3. Id., loe. etf. Amob, lU, p. 112. iïenr.,<i»ini., Vm, 138.
3. S. Aug., De civ. D., VII» S8. — 4. Id., VII, 16.! - 6. Id., Vll»
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à la grande déesse, sacrifient à quatre dieux confondus S0Q8 ce nom ; c'est d'abord Tellus et Teliumo. la puissance masculine qui produit la semenee. et la ptiiaiance féminine 4ui la reçoit, puis les dieux Altor et Rusor» ainsi ap* pelés parce que tout sort de la terre et y retourne^ « On lui donne le nom de nrïèr© ; le tambour qu'elle porte est la tigure du globe terrestre; les tours dont elle est couronnée rappellent les diverses villes; les sièges qu'on place autour d'elle expriment son immobilité au milieu du mouvement général; les Galles ou eunuques attachés à son service signifient que ceux qdi manquent de semence doivent la demander à la terre, car elle contient les semences de tout; sMls s'agitent autour d'elle, c'est pour montrer que le repos est interdit au laboureur et qu'il lui reste tou jours quelque chose à faire. Le son' des cymbales d'airain que leurs mains font retentir représente le bruit des instruments du labourage, et ils sont d*airainparce que les laboureurs se servaient de l'airain avant la découverte du fer. Le lion libre et apprivoisé quila suit signifie qu'il n'y a point de terre si sauvage et si rebelle que le travail de l'homme ne puisse dompter *. • Saint Augustin fait remarquer que Varron se garde bien de parler de la fable d'Atys et des infamies qui déshonoraient le culte de Cybèle. « Ce n'est pas qu'il les ignore, ijoulei t4l, lui, le plus savant des Romains; en n'en disant rien. Il témoigne hautement qu'il les condamne. »
l.S. Aug., De eiv.D., VII, 23 : IUpH, gnorv? quod ex terra, Ai4itâ,oliMf«r«iiuiài qmtB Mto tmt. IhmH) quanf q^0A rwtM,
•nf/ui( . cuncta eodem revohuniur.
2. Id., YII, V4. Cet interprétations «ont les mèflNvqut Luortw a exposéos ea vers admirables. \,De nat, rer. , U , 600.)
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Les fragments qui nous restent iar les antres déesses sont moins Importants. Gérés, on vient de le voir, c'est
quelquefois la terre. Elle préside aussi aux semences, CQmme Liber, mais seulement à l'élément sec qu'elles con. UeQoeDt^ La fable qu'on raconte de sa fille Froserpine, qni Ait enlevée par Platon, ne semble à Varron qu'un symbole de la fécondité des semencès. « Cette fécondité ▼int à manquer quelques jours, et, la terre demeurant désolée et stérile, on put croire que la fille de Gérés,' ou la fécondité même, enlevée par Pluton, était retenue aux enfers. On célébra ce malheur par un deuil public et la fécondité reparut. Le retour de Proserpine lit éclater la Joie et instituer des solennités. » C'était le sens qnè Varron donnait à la plus illustre de ces fttes, celle qui se célébrait à Éleusis. Il ajoutait que ces mystères renfermaient encore beaucoup d'antres traditions, toutes relatives à la découverte du blé Proserpine, dans la légende queVarron vient de rapporter, représente la fécondité, fille de la terre ; ailleurs elle personnifie la partie inférieure de la terre, dont Pluton eat la surface *. — Junon, quand on ne la confond' pas elle aussi avecr la terre, représente fair. Les mythologues en font la femme et la sœur de Jupiter, parce que Fair est placé immédiatement au-dessous de l'éther que Jupiter personnifie *; et, de môme qu'on attribue à Jupiter les causes eflicientes, elle a reçu le pouvoir descauses secondes'. — Minerve est la partie supérieure de Tair, et, comme la lune est placée aui dernières limites dé cet élément, on a pris quelquefois Minerre pour elle.
. 1. s. Aug., De eiv. D., Vil, 16. — 2. Id., VlI, 10.— 3. Id., VU., U. — 4 Id., IV, 10. — B. Ié.« VU, IS.
S86 TBRBNTIffS VARRON.
Mais c'est avec Diane que la lune a été le plus souvent confondue, et les flèches que porte cette déesse sont remblème des rayons de cet astre. Elle préside aassi aux che^ miDs, et on la dit vierge parce que les chemins ne prodolsent rien. — Vesta, enfin, est la déesse do feu, non pas du feu violent qui dévoie et que personnifie Vulcain, mais du feu plus léger qui sert à Thomme dans tous les besoins de sa vie K
YoilÀ tout ce que nous avons conservé de Tinterprétation que Varron, disciple fidèle des stoïciens, donnait des dieux choisis. Ten ai fidèlement rapporté .4ou8 les débris, sans prétendre éclaircir-les obscurités, ou expliquer les contradictions qui s'y trouvent. Ce serait un travail fort difficile, car tous ces passages nous sont parvenus étrangement morcelés, sans aucun des liens qui les rattachent entre eux, et rapportés perdes gens qui n'avaient pas intérêt à en conserver les meilleurs endroits. Ces contradictions seraient assorément moins choquantes, si nous avions toiit Touvrage, mais je suis oonvaincu* qu'elles ne disparaîtraient pas tout à fait. Là encore, Varron a d6 être plus d'une fois embarrassé par ses connaissances même, et il lui a nui d'être trop savant et trop consciencieux. L'interprétation des doctrines religieuses était un champ ouvert à la fontaisie des philosophes, chacun d'eux ayait imaginé son système, èt Varron, qui les connaissait fous» ne savait pas se diriger au milieu de cette multitude d'opinions diverses. Saint Augustin le lui reproche avec vivacité. Il montre que Varron n'est presque jamais
1. s. Aug., De civ. VlI, 16. On rtmarqueim qu'il n'est pas quMtioii de Vénw. Saiat Aagmthi n'a rien comenré dw inttrprétàliow d« Varron raUUvtt à cette déesse.
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d'accord avec lui-même; que, par exemple, après avoir assigné la terre aux déesses, et le ciel aux dieux, il place , un assez graod nomb<^ de dieux sur la terre et de déesses dans le del * ; qu'à propos de chaque divinité, il émet une ftittle d'hypothèses différentes et quelquefois opposées. « N*est41 pas étrange, ajoote-t-il,de voir qu'un dieu est à la fois plusieurs choses, ou' qu'une chose est à la fois plusieurs dieux'? «Quoique ces reproches paraissent fondés, il n'est pas moins certain qu'ion devait trouver dans l'ouvrage de Varron des inter[)rétations heureuses de la religion populaire qui hi rendaient plus acceptable aux esprits élevés. La vivacité même des attaques de saint Augustii^ le sohi qo*il prend de mettre Varron en déinocord avec hii-méme, prouvent que ces essais d'interprétation philo* sophique ne lui semblaient pas aussi méprisables, et qu'il y voyait un danger. Il importait au christianisme que l'absurdité de la religion qu'il combattait parût au grand jour. Il était donc l'ennemi naturel de tous ceux qui s'efforçaient, comme dit saint Augustin, de jeter un voile dé* cent sur tant d*infamies, d*en chercher quelque raison plausible, et, à la faveur de ces prétendues explications naturelles, d'atténuer l'invincible répugnance qu'elles soulèvent dans l'âme humaine ^ Quelques savants ont pré-
1. s. Aug. , Decir. D., VII, 28. — '2. Id., VIT. 16. fl me somble que VarroD aurait pu répondre ici qu'il n'est pas responsable de? cuiJurio{l»d0 la mythologie populaire, qu'il essaye seolaniaiitdtlfls expliquer, «t que, .0*11 ft plu un poète* et à la fUmle tantM de réunir dans un
seul di«a laa caraetèras de divers éléments du monde, tântAt de considérer un seul élément sons de diverses faces et de le personnifier en des dieux différents, la faute en retombe toute sur eux. en sorte que i argument de saint Augustin, ctcellent contre la mythologie païenne, n'attaque pas les explications qu'on en doDoe. — 3. Id.«.VII, &.
tendu que Touvrage de YairoD, qui existait encore au œbyen âge, a été brûlé par ordre du pape Grégoire le Grand*; seulement ils ne sont pas d'accord sur les motifs qui ont pu porter ce pape à le faire disparaître. 11 ne voulait pas, dit Naudé, qu'on pût voir combien saint Augustin ayait protité des Anliquités divines. Mais Varron est cité k chaque page "de ïtLCUé 4» Dieu; c'est donç. la Ciié <U IHeu elle^me qu'il faudrait détruire, al Ton voulait anéantir ' le 80UYeQir.de ces emprunts. Je ne crois pas davantage.à cette hypothèse de M. Merckel, que saint Augustin avait souvent faussé le sens des passages qu'il cite, et qu'on a voulu sauver sa réputation en brûlant un livre qui pouvait le convaincre d'infidélité. L'ne pareille mauvaise foi, quand elle ne répugnerait pas iiu caractàretle saint Âqgustin» aurait été un bien grand danger dans un temps où le livre de Varron était entre les mains de tous les sa* vants et servait de texte à leurs disputes. Je crois plutôt, s'il est vrai que l'ouvrage ait été anéanti par la main des papes et non par l'etlel du len]])S, qu'on a voulu prévenir ces dangers que saint Augustin semblait craindre. 11 importait que le paganisme ne pût séduire aucun esprit. Or, i« tivr» de Varron le présentait sous des couleurs favorables, n pouvait» en leur trouvant quelque raison d'être, réveiller ces vieilles croyances enracinées dans le cœur de tous par l'habitude et la tradition. Eu sorte quQ, dans cetjte
I. NaildaaBaf.p. 17 : « Machiavel et Cardan ont dit que Grégoire VU (Naudé veut «ans doute purlcrde Grégoire le Grand) avait fnit briller toutes l68 œuvres de Varron . qui fuit Homannrum tlnclisstmus, ne es e)u$librù plagm pottet instmulan du im Àuyustinu» qui suos de eipiflê Dti lihTM t9fi »J rtmnm im tr ipi iuH. ÀUqut nêgaut; mais cala n'est paa alaS-i eroira. Ct papa aa a? ail l^ias àit at anUvpria d'aaiNa.»
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hypothèse, la destruction des AniUjuilés divines serait encore un hommage rendu au talent de Yarroa. Mai& rieo n*e6t moins établi que le fait môme qi^on essaye d'expliquer* Loto de croire qu'un pape ait anéanti Touvrage de Varron au sixième siècle, on a des raisons dépenser qu'il existait encore au quatorzième. < Je me souviens, dit Pétrarque, d'avoir lu tout enfant \eB Antiquiics divines et humaines, et mou cœur est tourmenté du regret de ce plaisir que je n'ai goûté que du bout des lèvres. JesoupjQonne que eet ouvrage est caché quelque part, et voilà longtemps que le spûci de le trouver me travaille, car II n'y a rien de plus douloureux dans la viet que les inquiétudes d*uné longue et vdne eapérunc»^ » Si
1 . Voici les termes nv"^nies dont se sert "Pétrarque . dans U lettre qtt*H adresse à Varron (£pùl. ad itr. illutt. vtt., dans l'éd. deB&Ie, 1581, V * i^^M^ mu* iÊÊlanty «el ëdmodum^laeerâp, $uorum opemm twUfiM»; lieet éMncnm «I Immm arm m rfnni» NèfM , m quHmt iOMnHHt nomen habes, puerum me n'dme meminerim. et rrcordatione toffuenr rummis (ut aiuni }fbiù gustat/t- <hilrf(iin<i<;. Ifos ah'ruhi forttten }atitnre mtxpiror , f'a<ixte fnultos jnin per annos me fatiyat aufA {cura), quoniam ion^a (lutiiem ac Mollicita ipe nihil e4t laborionu» in * tlta. -Geti» ptrie é» Fottmga d« Vamn an quaionrièiiie flèele «'tritii qoi dchm turpmdr». ta mCsit oudlMnr afrirâft, a« mèoM moneiit, au traité Bt gî<yria de Cicéron, et Pétrarque nnun raconte aussi comment il s'est perdu. Il l'avait confié à son vieux maitre, avec d'auircs livres qui conteodient divers travaux de Varroa et de Cicérou (Varronis et Cktfoni» oKqua) , naii oa mattra. prtasé par la misèra, mil laa mamucrits an gage, et moilnit sans pouvoir las dégager. Gomma la Iki e.>t peu connu, je cite le récit. Tort piquant du resta* de Pétrarque : f^rariore pressus inopia duo il In mlumina, lUtrnsqn'' oh'nx , me tradente , abstulit, pr-rtendens neci'ssarios tibi in opère suo linodam : quotidie enim libros indwabat mirabUium inscriptionum , et proœmio e&ntummakf, quod in Ittro primiUR, In tnrenf <one «ilàiMim m» toiei, adcput flliud phanki$iammttabilnn tmntfer^t.Quid Uadve^peram rerbis traho? Cum inciperel tuspertu pssr diJntio. r/uof/ non egestati nd studio conemi it^r» erani , ajept alUu$ exquirere quid de eis actum
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Pétrarque ne s'est pas trompé» avoiions qu'il est bien maliienreux pour le grand ouvrage de Yarron d'avoir péri au
seuil des temps moderDes, et de s*être justement perdu quand on retrouvait tous les autres, pour ne plus les perdrejamais. . *
tisrt; et, ut oppiqufrntns romperi , pênes quem es.sent indicari mihi petii, ut facultas fieret luendi eps. lUe et pudoris plenus et lacrymarum negat it se id esse facturum, quod turpe esset sibi si quod ipte deberet aiter féetret^ expectarem pa^tUfVtSt çmâ nmm erol eUo ce /beAtriMi.. Obtuli in hoM ran peeunUa quantum vellet, et hœ rapmt oraiw ne sibi hanc infnmiam inxirerem. Ego, etsi nihil dicto fidcrem, noleixs tamen quod amabam contristare^ suhticui. Ipse intérim pauprrtate puisu* in Tusciam ivit, unde sibi erat origo , me tune ad fontem Sorgia:, mea tramaipina in tùtthsâitiè, latUante^ ut toMnm: nw prâ» eu» oMiMe, 9iiaiii oKfcie cognooi^ ùratm aeMbut tuii^ 'qui ai tepuUurant âltim, smt quidcm , taurmbm iiâtraut, ut memorix ejw honor^ tutn nlifjtiod rpiffrnmmn rnmpnnerem \ec dn'nceps, alia imquam diligentia, tel nitiumurn amissi Ctceronis indicium {nam de n!tis non curassem) iutenire quivi. {Rerum senil.^ XV, i, p. 949.) Ces alii Kbri eontenaié&t, oomma 0 l'a dit plus haut, quelques trtfatfz ds VafTon ; naU on paut Atrt ^tmé qu*tt oa s'sgissait que da travaux dijà connus ou peu intéressants , et non pas des Antiquités. Pétrarque n'en aurait pas parlé d'un ton sf tlé^'ai2;é; il n'nurail pas dit surtout qu'il A'est sep^ible qu'au regret d'avoir perdu Cicéron , et que des autres il ne sa toumauta guère (de aUiSr na» eunuièm), lui qui vient da nous d(ia plus haut^qull n'a jsmiis pu se oensolar da n'avoir pas fetrouvé le grand ouvrage do Ttnon. ^
QiM paufsnt àoa» i^prendra 1« iiifj^fft dt«AiM lur Im opinioiu TeUglMisos *d« et temps? — Importance dt li littérature religievM
à cette époque. — Ce qu'il en faut conclure. — Les Romains étaientils un peuple vraiment religieux? — Opinion des anciens à ce sujet."
— Réserves des modernes. — En quél sens il faut l'entendre. — Le pèuple était twié fidèle am aroyaoMi tt aux pratiques andennea.
— D'où pouT^U Tenir eetta fidélité T— filai des ckHaa édairétfi. — ' Scepticisme de quelques unes. — Cicéron et le Dt naXura Deorum.
— Le plus grand nombre interprèle les croyances populaires au moyen des formules stoïciennes. — Varron elles Antiquités. — Commeat cet état des esprits peut bire comprendre la réeie'tance que la feli0i<m fomaina opposa aa ebfisiiaiiiaiBe.
Avant de nous éloigner de ce curieux ouvrage, demandons-lui ce qu'il peut nous apprendre de Tétat des âmes à répoque où il fut écrit, de la foi qûB gardaient encore le peuple et les- gens édairés aux traditions anciennes, de lenr manière d'entendre et de pratiquer le culte offîciél. ' Il me semble d*abord , et avant toute recherche , que l'existence môme des Antiquités divines prouve qu'on attachait une certaine importance aux questions religieuses. Et remarquons que ce livre n'était pas une de ces curiosités d'érudit qui' n*ont de prix que pour quelques antiquaires. U fut .populaire autant qu'un si savant travail peut le devenir; on le trouve cité partout avec de grands éloges, et comme un de ces livres classiques qui sont dans les mains de tout le monde. D'ailleurs , il n'était pas le seul où ces matières fussent traitées. On est singulière-
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ment surpris, quand od lit seulement Macrobe, de voir le grand nombre d*ouyrages qui furent publiés vers ce temps sur les dieux et leur culte. Les ërudits et les jurisconsultes s'occupaient de ces questions , et même les hommes d'État les plus alTdirés ne les négligeaient pas. Ateius Capiton, Labéon, Véranius considéraient la reli« gion dans ses rapports avec le droit civil. Julius Modestus et Titius s'étaient occupés des fériés; Masurius Sabinus etCinduSfdesfastès; Gavius BassusetNigidius, des dieux en général; Ckirnélfais Labéon, des dieux pénates; Yerrius Flaccus let Marcus Messala avaient étudié à part Saturne et Janus; on connaît de Yératius Pontificalis un livre sur les supplications, et de l'illustre Trébatius, l'ami de Cicéron et d'Horace, un ouvrage considérable, intitulé : De reUgionibus ; les Indigitam^rUa étaient le sujet d'un traité que Granitts Flaccus adressait à César, grand pontife, et César lui-même avait écrit sur les auspices un ouvrage dont Macrobe cite le seizième livre. Pense-t-on que des questions indifférentes au public eussent occupé tant de monde, et qu'on se fût avisé d'écrire tant de savants livres» s'ils n'avaient pas dû trouver de lecteursî On peut donc voir, dans une si riche littérature, la preuve'manifeste que les études religieuses obtenaient alors un certain succès, et, par suite,.que la religion était moins délaissée qu'on ne le suppose. *
Le témoignage des écrivains confirme ce sentiment. Les Romains ont toujours passé pour le peuple le plus religieux de l'ancien monde; et il faut reconnaître que, si par religion on entend l'accomplissement régulier des cérémonies du culte, ils n'ont jamais cessé tout 4 fait de mériter cette réputation. ISàrron se plaint à la vérité que
ifm iethpÈ on se nt réiftctié de eefte sévère et minutieuse observance des pratiques religieuses; mais Yarron se plaint toujours, et c'est son habitude de resrrelter le passé en toutes choses. Les religions étrangères avaieot assurément modifié celle dos vieux AomaiBs : $Jtes De Pavaient pas détruite. RenooAtrant.dê ce côté «ne résistance, elles avaient essayé de s'accommoder el de se (bndre avec elle. Gomme les Romains tenaient plus -an culte qu'à tout le reste , elles avaient surtout respecté le culte; les croyances avaient été plutôt changées que les pratiques, et la fornne ext«^rieure de la religion officielle était restée à peu près la même. CSette apparente immobilité et lé soin qu'avaient pris les dieux nouveaux de se mêler aux anciens pouvaient ftire illusion et leur communiquer à tous ton air d'antiquité qui les rendit plus respee* tables. Il faut aussi reconnaître que si le peuple s'em-^ pressait souvent de courir aux autels des dieux étrancrers, une sorte d'instinct national, une hivincihle fidélité k ses glorieux souvenirs le ramenait bientôt à ceux de la patrie. Les ifttes les plus anciennes étaient en somma les plus populaires ; il n*y en avait point qui lût célébrée avec plus de pompe et une foi plus vive que la procession des Saliens au mois de mars, et les naïves cérémonies des Luperques au mois de février. Enlin, si Rome pouvait s'accuser de tiédeur religieuse, quand elle songeait au passé, il lui suffisait, pour s'absoudre , de jeter les yeux sur lea naûons voisines. Elle rétait inférieure qu'à eUe-môme» mais elle pouvait reprendre toute sa fierté en se compa* rant aux autres peuples.
n est certain que les étrangers qui l'a visitaient, les Grecs surtout , si légers , si oublieux des souvenirs et des
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traditions, si amoureux de la nouveauté, ne revenaient pas de Içur surprise quand ils voyaient le soin <iu*on y prenait d'honorer les dieux selon les formes prescrites. Les dieux présidaient Traiment à tous les actes de la vie
privée; ils semblaient dorniiiLr la vie publique. On ne commençait aucune affaire sans avoir pris les auspices*. Quand l'assemblée, du peuple était réunie sur le Forum, tumultueuse, passionnée, personne ne prenait K parole ,avant qu'on n'eût lu une formule de prière*. H n'y Vivait pas un endroit de la ville qui ne fût consacré à quelque divinité, comme il n'y avait pas un jour de Tannée qui ne fût occupé par quelque ftMe^ Sans parler des temples régulièrement consacrés dont Rome était pleine (Auguste à lui seul en lit construire ou réparer quatre-vingt-<leujO, on sait que chaque carrefour,- chaque rue» chaque maison avaient leurs chapelles et leurs sacrifices. Non-seulement on y comptait un grand nombre de fêtes publiques, auxquelles tout le peuple prenait part, et qui suspendaient les alfaires et la vie politique, mais presque tous les citoyens, selon leurs goûts ou leurs métiers, étaient groupés en corporations et en confréries qui sacrifiaient à leurs jours et fêtaient les dieux qu'elles s*étaient choisis. Chaque famille avait ses cérémonies-et son culte, qui se célébraient tantôt au foyer domestique, tantôt dans quel^ que temple voisin. Et il ne faut pas croire que la multi-
1. Tit. Li?., I( 36 : «1 nihii MU domique ptutea niti mupieato
gererelur.
2. Id.. XXXIX, 15. — 3.1d. , V ,ô2.AuUiu locus in ea non reltgionum ' Deommque nt pîentu. Sacrifient «olemitbM mm dits magis stati quam loca «iMl iji qaHm fitmt. Voir tout ce disooufi de Gtmille quidn COQ' Daltr» à merrçitte la région romaine.
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idîcité de ces fttes^ pas plus .que leur antiquité, Um eût fait rien perdre de leur importance. On regardait comme
un crime de négliger celles de la famille; la guerre même ne donnait pas le droit d'y manquer. Quant à celles de l'État, elles étaient confiées aux premiers magistrats, et le soin de les présider passait pour un des plus sérieux devoirs de leur jîharge. On élisait-un dictateur, pour plan» ter un dou sacré dans le temple 4e Jupiter, comme pour repousser Pyrrhus ou résister aux Samnites^ le plus prudent des généraux abandonnait son armée» en présenced*Annibal, pour aller à Home prendre les auspices; il manquait l'occasion de vaincre si les poulets sacrés ne vouaient pas manger, et quoiqu'il eût beaucoup d'eooemis, personne ne songeait à l'en reprendre. On comprend que ce souci d'accomplir les cérémonies publiques ou privées, cette fidélité aux pràtfqui^ prescrites j qui s'attiédissait à la fin, mids ne s*est Jamais perdue, eussent singulièrement frappé les Grecs. Le philosophe Posidonius, qui n'avait rien vu de pareil chez lui, disait hautement que la dévotion des Romains tenait du prodige'. Les Romains eux-mêmes s'en faisaient croire, comine de leur plus belle qualité, t Si Foti nous compare aux peuples étrangers, disait Gicéron, on verra qu'ils nous ont égalés ou surpassés dans tont le reste; mais nous valons mieux qu'eux par notre façon d'honorer les dietu*. » Cette opinion s'enracina au point d'être un des principaux obstacles que les chrétiens rencontrèrent quand ils voulurent renverser le paganisme. £n abandonnant sa religion et ses dieux. Home
1. Posid., apudAthen.^ VU, 107.— 2. Denat. Deor.^H^ ii. Voy. aussi De anup. resp.^ 9. ' .
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craignait d'être ingratê entera ce .qui f ^vait Jaltla mattraMe dtt mende*. Polybe luf-méme , le moins superstitieux des hommes, trouve, comme tout le monde, que la religion a beaucoup servi aux succès des Romains. • Ce qui fait le salut de Rome, dit-il, c*est ce qu'on blâme chez les aotras "peuple», je veux dire la crainte exagérée des, dieux. La religion'y a ùiie influence st grandeet si étrange sur les aifilifes des citoyens et sur cellés de l*Étàt, que cela passe tout ce qu'on peut imaginer. Bien des gens en pourront être surpris. Pour moi, je ne doute pas que le législateur, en agissant ainsi, n'ait voulu contenir la multitude. Si TJats étaient composés uniquement de gens sages, peut-être pourrait-on se passer de ces sortes d'institutions. Mais, comme la foule ést de sa nature incenstante et emportée, pleine de passions déréglées et de violences aveugles , il a fallu la retenir par la crainte de l'inconnu et tout cet appareil de fictions effrayantes. » Et pour prouver qiif^ les Romains y ont réussi, il rappelle qu'ils sont honnêtes, intègres, incapables de voler TËtat ou les particuliers ; « tandis que chez les Grecs , si l'on . confie un talent à eeux qui manient les déniera publics; on a beau prendra dix cautions, autant de serments et deux fois plus de témoins, on a peu de chances de les obliger à vous rendre votre dépôt*. »
Telles goal les opinions des philosophes anciens ; mais, de nos jours, on est plus difficile, et Home est traitée avec, moins de faveur. Les esprits élevés, et qui se font de la religion une idée plus pura, ne mesurent pas son importance ' uniquement sur les services qu'elle rand à Tordra public.
Terlull., Apolog., 25. — 2. VI, ii
114 M demnYrflent si i>n lui fait vraiment an grand honneur
(le la regarder comme un excellent moyen de police à l'usnpo de la foule, ou, si l'on veut, « comme un certain poids qui seul est capable de tenir les peuples (Bosàuet); et ils sont peii sensibles à ce genre de mérite que célèbre Pol]fbe. Le nombre et la régnlarité des cérémonies, qui cause tant d'admiràtion à Denys d'Halicarnasse, nelestouchént pas-davantage ; car ils disent, avec Pythagore, < que les dieux olympiens tiennent plus aux dispositions du cœur qu'au nombre des victimes'. » Enfin ils pensent que la piété véritable est l'efTort de l'âme qui, par la méditation intérieure et la prière spontanée, s'élève jusqu*ài>ien, et font peu d*état de cette dévotion fastueuse qui se coïd^ plâtt en des pratiques minutieuses etlnGnles, qui n*ezige qu*bn hommage extérieur et ne récUkiiie pas la fol.*Voilà pourquoi ils trouvent que Sallusle a eu tort de dire, et tous les philo50[)hes anciens de répéter avec lui, que les Romains étaient les plus religiei^x des hommes, nostri majores^ rdigiosissimi morUUes^,
Mais Ile sont-ils pas aussi trop sévères t Sans doute il est miéux de chercher Bleu libronent, en dejiorsdes formules, et par un élan de Fâme ; de se sentir attiré vers lui pour lui-même et parce qu^on éprouve un ardent désir de sortir des choses finies et de s'attacher plus haut. Mais,si c'est là la forme la plus élevée du sentiment reli^^ieux, ce n*en est pas la seule. Il se fait jour de diverses manières suivant le génie différent des peuples. Il y a mille routetf pour aller à Diett, a dit un sage; quel que soit le chemin qu'on prenne, c'estbeaucoup qu'on l'aperçoive & rhoricon
, i. Voy. Maut7, Relig, d* la Grèce, UI, 3S6.— 2. Catil. 12,
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même éloigné et qu'on se dirige vers lui de quelqufi/açon. Le seul état de TAme qi^i soit vr«îiQM)t contraire au sentiment religieux, c^est cette tendance qu'on éprouve à se complaire en ses œuvres, àmettreen soi tant de confiance qu*on n*ait plus besoin de diercher ailleurs de soutien, et . qu'on soit tenté de croire qu'on est soi-même sa raison d'être. Les Grecs y ont cédé quelquefois; et il faut bien reconnaître qu'après avoir accompli tant de grandes phoses et enfanté tant de chefs-d'œuvre, il leur était naturel de se laisser entraîner à l'admiration qu'ils excitaient, de se contempler avec complaisance, de s'enivrer d*-eux-mômes jusqu'à entreprendre d,e se passer de Dieu. U en était bien autrement chez les Romains* Jamais peuple ne fut moins disposé aux folles présomptions et n'envisagea plus froidement l'homme et la vie. Comme il se sentait limité de toutes parts et impuissant aux dioses les plus essentielles, il jetait autour de lui un, regard inquiet pour dé^ couvrir cette force qui le dominait et qu'il ne trouvait paa ' en lui-même. De la conscience profonde qu'il avait de son infirmité, il s'élevait à l'idée d'un pouvoir supérieur, et ce pouvoir, qu'il l'appelât d'un seul nom ou de plusieurs, il lie le perdait jamais de vue et se supposait toujours sous sa main. C'était là assurément une disposition religieuse. Si,, dans la suite, Rome ne Ta pas laissée s'épanouir en liberté, si elle Ta emprisonnée comme à plaisir dans mille pratiques gênantes et commandées, il n'en faut pa3 être Surpris. C'était sa tendance d'aimer la régularité en toute chose et de tout soumettre à la loi. Elle a fait de la religion un moyen de gouvernement, parce que dans cette race, liile de la discipline, etqui se sentait destinée à gouverner lemond^ {gmu mperiamm)i toutes les forces vives
durent concourir k fortîtter l'État. Personne n*était choqué qu'on èûtmis-ainsi les croyances et te foi sous le joug; le peuple s*y soumetlatl sans trop de peine, les philosophes
vantaient ce bel ordre, et, jusqu'au christianisme*, pas uiio voix ne s'éleva pour s'en plaindre. C'est ce qui prouve qu'en agissant ainsi Rome obéissait à une sorte d'instinct national. Le coite une fois constitué se perpétua sans trop de changement; grâce à cet esprit de conservatiod qui distingue ce peuple, et aussi parce que son peu de goût pour la pbésié et sa pauvreté d'imagination, éloignaient de lui une des causes qui ont amené le plus de variations et d'incertitudes dans la religion dfes Grecs. Celle des Romains se mainlint presque la môme, et, en vieillissant, devint plus vénérable. L'âge lui rendit une partie de cette àutoritè que le scepticisme lui enlevait. Les cérémonie», quelle qu'en fût la signification ott'l'origtne, gagnèrent du temps line sorte de consécration. Denysd'Halicamasse, im étranger, était saisi d'une respectueuse surprise quand il voyait ces rites anciens si pieusement conservés, ces sacrifices célébrés comme au temps de Xuma, ces dieux servis sur des tables de bois, dans des plats de terre et avçc une fnigahté qui faisait honte au luxe insensé de son
1. Les chrétiens furent les premiers à s'élever contre le pouvoir qw s'arrogeait le Sénat d'accepter ou d'interdire les reli^'ions étrangères. Comme ils étaient persécutes., ils prôchèrent la toltrance, et refusèrent à r£tat le droit de régler les choses religieuses. « Il est de di^il naturel, disait TtrttiUitii ail prooonsul d'Afrigue , qi|e chacun adora qui boa loi aambla. Il n'appitftiept pas à una raligion do Iktro viotooco i aoa autre. Une religion doit être embrassée par conviction, et non par force . car les otVrandes qu'on fait à la divinité exigent le consentement du cœur (fc'/mi. adScap.f 2). > — « N'est-ce une impiété que de soumettre i'existenco do Dioo ol laa boimanrs qui lui «om du» à ravis du Siaat Mdfiaf.,1, 10)t»
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temps'. Goinbien les Ëomains ne de?aîeB(-i1s pes être
plus touchés encore I Quintilien nous dit que de son temps ou ne comprenait plus les vers que chantaient les Saliens et les Arvale^'. Mais qu'importe, si le peuple, en les écoutaat, se rappelait le passé, s'il plaçait sur ces cliansons obscures le souvenir jours qu'elles ayaient traversées et des hommes qui les avaient pieusement répétées t Elles commandaient le respect aux plus indifférentSt et la foule, qui est disposée à être crédule, ne les pouvait entendre sans émotion. Or l'émotion et le respect sont des éléments de l'esprit religieux, et il faut l»ien reconnaître qu'il reste quelque vie dans un q^te qui sait ainsi les provoquer.
Il y avait donc quelque chose de vivant au fond de la religion romaîiie, quoiqu'elle, fût réglée par la loi, imposée par le pouvoir, et moins intime et spontanée qu'eitérienre et officielle. Il faut bien le croire pour comprendre qu'elle se soit maintenue si longtemps, et que, malgré les redoutables ennemis qu'elle avait i encontrés, je veux dire les cultes étrangers elie scepticisme philosophique, elle ait pu durer encore au temps de Varron et de ûenys d'Halicamas^. Qui sait même si sa longue et persistante durée ne doit pas ôtr^ en pArtie attribuée à ces causes qui devaient apparemment la détruire? Un des caractères de ces leligions où les pratiques extérieures dominent, c'est qu'une fois enracinées chez un peuple elles ont plus de chances de s'y inaintenir. Quand on laisse plus de place à Vinitiati va des individus, à leurs réflexions personnelles, la religion est certainement plus vivante, mais par là même plu9 exposée 6 ces crises qui signalent la vie et la
Àntiq. rof»., I, "i.— '^.intl. oral., 1, (î
VARRON THÉQLOGIBM. 303
comprometteot. La foi librement acceptée réunit souvent
les jjcuples et les enlraîne dans un admirable ^lan ; niais aussi que de divisions et de défaillances n'amène pa^ la libre recherche 1 C'est ua péril qu'éviteot les religions qui siDDtplui soudeases des pratiques que des croyance». CkHnme ou y réfléchit peu, et que la foi e'esl accoutumée à ae traduire par dei «êtes extérieurs plutôt que par des discussions avec les autres, t)u des méditations avec soimême, le doute a plus de peine k y pénétrer. En même temps les pratiques étant fort nombreuses et rigoureusement imposées pénètrent profondément dans la vie de t(>us les jours; elles s'y font une large place et prennent les gens. par l'habitude. L'habitude est le dernier lien, et un des plus forts, qui rattache un peuple à un culte qui s'éteint Bile survit chez lui aui croyances perdues ef peut le reiidi'e capable de lanatisnic, alors même qu'il n'esl plus capable de foi.
. On le vit bien quand le christianisme essaya de s'établir à Aome..Il lui fallut trois siècles de combat pour se faire accepter, malgré sa- supériorité ai- ihipi»ante. C'est- qu'il 'Q*eat pas seiûement h lutter contre le pouvoir et la Iqi armés pour protéger un culte officiel, faibles t>bstaclea ' après tout et qui soutiennent mal l'attaque des idées nou-^ veiles; le peuple s'est soulevé pour la défense de sa religion menacée, et, jusqu'aux derniers temps, il a résisté avec une fureur terrible, « Combien de fois, dit Tertullien> henous É-t41 pas accablés de 4>ierres, et n'a-t-il pas mis le feu à nos maisons?. Dans la fureur des bacchanales on n'épargne pas ihéme les morts. Oui, l'asile éé la mort est violé. Du fond des tombeaux, où ils reposent, on arrache les cadavres des chrétiens, quoique mécoanaissablu»
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et déjà corrompus, pour les itiralter et les mettre en piè* ces". » Si le peuple élail dans ces disposilions au troisième siècle après Jésiis-Clirist, ai-je eu tort de prétendre que, soit respect du passé, soittjrannie de Tiiabitude, il était encore attadié à sa religion plus qu'on ne l'a dit à l'épdqaa deVarront • ' *
Mais il n*en pouvait ètre tout à folt de même des gens éclairés. Getn-là, dès leur jeunesse, vivaient dans le commerce des grands esprits de la Grèce. On leur faisait lire et admirer Kpicure et Platon, Zénon et Évhemère, tous ces sages qui niaient ouvertement les religions populaires, en ne reconnaissant qu'un Dieu, ou qui les détruisaient avec plus d'adresse, sous prétexte de les expliquer. Au sortir de cette éducation -philosophique dont c'était le premier effet de donner des notions plus élevées sur Ja religion et sur Dieu', il leur était bien 'diflicile de conserver un grand respect pour ce culte encombré de vaines pratiques et de puériles superstitions. Sansdoute ils en observaient exac-. tement les préceptes en public, et même, comme magistrats^ ils affectaient d'en célébrer l'excellence; mais une fois qu'ils cessaient d*étre des personnages offiçiels, ils reprenaiènt toute leur liberté et en usaient largement, soit dans leurs entretiens, soitdans leurs écrits. Gomme on était bien sùr que le peuple ne les lirait pas, on y parlait sans contrainte, et les Pérès de l'Église ont fait remarquer plus d'une fois que les philosophes avaient obtenu le droit de tout dire*. PdurtaaC, parmi ces sceptiques avoués, if y
1. Apot.', 37.— 2. Voy. Cic. , l>c Uy. , 1 , 23 : QvMmpufam, nUgvinm
cuïtumque Deorxim sustejnrit. T'est par là que doit commencer, selou lui, rhofflœe qui étudie la pliiloâopliie. 3. Terlull. , Àpoloy., 46. • ■
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avait encore des degrés; leurs opinions et leur langage étaient différents, suivant qu'ils se sentaient plus attirés vers les Idées dè la Grèce ou» vers les institutions de leur
pays, selon qu'ils se préoccupaient plus d'élre philosophes ou hommes d'Ktat.
\/ s deux hommes qui me semblent le mieux marquer ces difl'érences sont ceux-là même que, dans tout lecours de ce livre, j'ai comme fatalement opposés l'un à l'autre, que leur communauté d'opinions et leur diversité de ca- .ractère ont constamment réunis et séparés dans leurs ou vrages, comme dans leur vie, qui ont traité les mômes sujets, comme ils servaient la même cause, c'est-à-dire en marchant à peu près au même but, mais par des routes fort éloignées, Gicéron et \'arron. Ici encore nous pouvons les mettre aux prises. Gicéron» lui aussi, avait été amené, soit par ses .études politiques, soit par ses spéculations de philosophie, à toucher aux questions religieuses. Mais, tandis que Varron semble vouloir les réduire à leurs côtés pratiques et appliqués, qu'il fuit avec soin les grands problèmes et les recherches spéculatives, Gicéron prehd plaisir à s'y arrêter. La religion romaine ne l'occupe pas uniquement, et, dans un de ses plus importants ouvrages, il s'élève jusqu'au fondement même de toute religion, c'est-à-dire l'existence et la nature des dieux.
Le De nntùra Deorum est certainement un livre fort curieux, qui contient un résumé clair et brillant des doctrines grecques sur ce sujet df'licat ; mais quelque plaisir qu'on ait éprouvé à le lire, on ne le quitte pas sans i:ne profonde surprise, ou plutôt sans un vif mécontentement : l'ouvrage n'a point de conclusion. Un épicurien et un stoïcien y exposent les théories de leur école; un académicien
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les combat vigoureusemeDt tou» les deux. Une fois les divers systèmes débattus et ruinés l'un par l'autre, oii
atiend que l'auteur nous découvre son opinion et l'établisse solidement ; il n'en est rien. L'épicurien, dont les doctrines sont mal assurées, déclare que les raisons de l'académicien lui semblent convaincantes, a Pour moi, sgoute Cicéron en finissant, je trouvai celles du stoïcien plus vraisemblables. » Voilà tout; c'est-à-dire que sur une des questions les plus graves qu'on puisse agiter et dont la solution luii^orte à toute la vie, Cicéron, aprèa un' long débat, aboutit à une simple probabilité exprimée sècbementeisans preuves. C'est bien peu, si Ton songe que le sceptique a parlé après les autres, qu'il a le dernier mot, et que Ton reste soùs l'impression des arguments par lesquels il a prétendu établir que l'existence de Dieu«est une hypothèse et la Providence une chimère*. Cicéron, qui prévoit bien les objections qu'on va lui faire, essaye d'a- • Tance d'y répondre. S'il n'a pas pris parti plus résolùment pour l'un des combattants, c'est qu'il voulait rester fidèle à l'esprit de la secte qu-'il fait profession de suivre. En sa qualité d'académicien, il ne devait pas affirmer, mais se contenter d'une vraisemblance. Ne valait-il pas mieux, d'ailleurs, que chacun se décidât par lui-même et sans se laisser entraîner à l'autorité d'un maître? C'est pour qu'on pût le faire qu'il a exposé les art,un)enl> principaux des divm philosophes. Quant à ce qui le concerne, il ne reconnaît à personne le droit de lui demander son opinion. « Ceux qui veulent la savoir, dit-il. sont en vérité trop cu-
1 Remarquez que celle pai lit a de lort muùlée. U l'iovidence cUii •ans doute beaucoup plus maiuaawe encoit daiw C0 qui a p4fi.
rieiu^ • Je doute fbrtrpour ma part, que ces ciiHeox se Gonteotent de pareilles raisons. Ils pensent que lorsqu'on reprénd pour son compte ces questions qu'agite éternellement le genre humain, lorsqu'on entreprend d'en faire des leçons aux autres, c'est qu'apparemment on est soimême décidé ; et alors il faut parler sans détours. Il seraft trop commode, en ▼érité, d'attaquer le système des autres sans découvrir ïe sien» trop périlleux d'ébranlâ^ les con- ▼ictions sans leur donner le moyen de se raffermir, il n y a point de sujet sur lequel il soit plus nécessaire de s'enttendre nettement avec soi-même, et, quand on entreprend d'en parler, de se faire entendre clairement aux autres. ^ Pourquoi donc Cicéron a-t-U si obstinément refusé de le faire ? Serait-ce qu'il ne croyait pas à Texistence de Dieu, et que, Jugeant trop périlleux de le dire, û voulait se contenter de le laisser entendre? (Test certainement la première pensée qui vienne à l'esprit, et elle semble contirmée par un certain air de rélicence, et le soin qu'il paraît prendre de faire soupçonner qu'il est plus résolu qu'il ne le paraît. Toutefois, j'ai quelque peine à croire que le doute de Gicéroo lût aussi absolu qu'on pourrait l'induire de son silence. Ces opinions décidées, ' cas dénégations hardies me semblent ne pas convenir à son caractère chancelant, et peu compatibles avec son respect ordinaire de l'opinion générale. « Athéisme, marque de force, » a dit Pascal; et certainement, pour s'avouer à soi-même un scepticisme absolu, il faut beau* coup d'énergie et de résolution. Ne cherchons donc pas dans le D» natuira Dùonm autre chose que ce qui y
Dtnat,Pê9r
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• est ouvertement, c'est-à-dire Aiveu de grandes dîf^' \
* ficoltés dans la solution de ces problèmes, d'obscurités épaisses que le génie des plus grands philosophes n'a pas suffi à dissiper, de recherches incertaines qui aboutissent moins à la vérité qu'à la vraisemblance, à une afiirmation décidée qu'à un invincible désir du cœur, i^i'est-cepas encore ai^ourd'hui à ce point qu'en est restée, malgré tant de beaux systèmes, l'étude |Aiilosophique de Dieu et de ses rapports avec le monde T Quant à cette vive attaque de Gicéron contre les doctrines stoïciennes, les plus nobles sans doute de l'antiquité, n'y faut-il pas voir d'abord la difficulté qu'un esprit critique et exigeant éprouve à être complétesnent satisfait sur ces graves et obscures questions? Supposons qu'un sage, dont l'âme est naturellement élevée, dans ses réflexions solitaires, arrive à saisir Dieu. Cette notion qu*un effort d'intuition lui a donnée est chez lui plus étendue parce qu'il n'éprouve pas le besoin de l'enfermer dans le cadre d'un système, et comme il ne l'a encore qu'entrevue et qu'il ne songe pas à la préciser sous une forme scientifique, l'obscurité même et le demi-jour lui donnent des proportions plus vastes.
' Dieu lui apparaît plus grand, plus parfait, dans ce lointain où il l'aperçoit. Quand de là il vient aux divers sys- . tèmes qui ont essayé d'expliquer cette notion conftise, de la préciser pour la définir, et qui nécessairement l'abaissent en la délinissant, on comprend qu'il ne soit pas tout * à fait satisfait, qu'il ne trouve en chacun d'eux qu'une par- « celle de vérité, et qu'il les sente tous dépassés par cette notion obacnre mais immense qu*U porte en lui-même. A ces raisons générales, qui empêchaient Gicéron de se contenter entièrement du système d'aucune école sur ce aa-
Jet, 86 joignatent'des motifs particolim qui devaient l'éloigner de l'école stoiicienne. tvidefdment cette école voulait se mettre bien avec le public, avee les ignorants même
et les vieilles femmes. Elle acceptait tous les dieux et toutes leurs fables ; elle se chargeait de leur trouver une signitication qui les rendit plus respectables; les oracles, les présages, les rêves, les réponses des aruspices,' les mensonges des augures ne lui répugnaient pA's; elle pré^ tendait les expliquer, et, en les expliquant, elle les accréditait*. (Tétait assez pou^ éloigner Gicéron. Personne n'était plus ennemi que lui de ces folies populaires*, et il devait se sentir peu d'attrait pour une secte qui leur éUii si complaisante. On comprend donc qu'attiré d'un côté par les éclatantes véritéS' que cette noble école avait proclamées, repoilssé de l'autre par la /aveur qu'y trouvaient les superstitions, il se contentât de dire que la vraisemblance était pourelle, sans oser afflrmer qu'elle avait conquis la vérité. •
On ne peut douter qu'un ouvrage aussi important que le De iwtiira Deorum n'ait été lu avec un ^rand intérêt des contemporains. Mais a-t-il satisfait les esprits et exercé sur eux beaucoup d'influence? Deux raisons m'empêchent de le croire. D*«bord, il est impossible qu'on n'ait pat été choqué d'une conclusion aussi Incertaine, et qui semblait « attaquer, avec l'existence de Dieu, le principe même de toute religion. On en lit assurément de grands reproches à Cicéron, car nous voyons qu'il essaye d'y répondre dans
1. De nat. Deor. , Ili, 23 ; Venin aiitem non modo h.TC non refelluntf xerum eliam confirmant interprelando. — " i. Voy. d&uiïe De' éùrin. , ir , 72, U iMftu pastage où il atlaqiM avec taol d'étoquencê 1m rapantitiont populairas.
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80D traité sur la Divination. Il y dit expressément que Ta- • cadémiden Cotta cherche plus à réfuter les argumenta des stoïciens qu'à ébranler Tezistence de Dieii K < L'existence d'un être étemd et tout-puissant, ajoute-t-il plus loin, qui mérite notré admiration et nos respect», ne * saurait être mise en doute quand on regarde la beaut<'' de l'univers et l'ordre des phénomènes célestes. Il faut donc travailler à étendre la religion, qui est liée à la cou- • naissance de la nature,. et en môme temps arracher toutes les racines de la superstition *. » Mais ici encore il ne sftisfidsait pas tout à Dût les gens sages. Si, en professant si ouvertement l'existence de Dieu, il calmait quelques inquiétudes, cette guen e vioh mment d(^clarée h la religion populaire, aux augures et aux devins, semMait à beaucoup pleine de périls. Était-il bien conforme aux traditions anciennes de vouloir ruiner ainsi tant de véné* rables institutions ? Personne n'y croyait sans doute, mais on s'entendait pour iês conserver. Les augures édataient de rire en se regardant, mais ils restaient augures et notaient le vol des oiseaux, parce que les aïeux l'avaient ainsi réglé. Tels étaient les sentiments des vrais Romains. Ils se tenaient fort en garde contre les témérités et les irrévérences de la philosophie grecque; jet» comme ^ Gicérpn essayait de le^ faire pénétrer à Rome en les protégeant de son autorité consulaire et de son admirable talent, ils l'accusaient avec vivacité de s'y trop complaire, et jusqu'à oublier, dans ces spéculations chimériques, les traditions et l'esprit de son pays. Ce reproche blesse visiblement Gicéron, et au soin qu'il prend d'y ré-
dié., I, s. — 2. M. , n
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pondre dans ses préfaces, on devine que ceux qui le lui adressaient devaient iHre nombreux et puissants.
r/était, ix ce que Je pense, la plus grande partie des gen^ éclairés. Qeux-là ne Toqlaient pas rompre ouvertement ^ avec la religion delenr pays, soit par pmdence et pour éviter les violentes secousses qu'amènent ces changements, soit par une sorte de* souvenir pieux et de complaisance secrète pour des croyance^ ou des cérémonies qui se trouvaient liées à toutes les gloires de la patrie. Les hommes de gouvernement, préoccupés. de Tétat de la. république ébranlée par tant de nouveautés, craigbantqoe la chute delà religion n*entratnât le reste, en un temps surtout où il n'y avait rien de bien solide, au lieu de chercher, comme Cicéron et les académiciens grecs, des motifs de douter, cherchaient au contraire des raisons de croire ; ils blâmaient ces discussions de principes qui îdîaiblissent les religions populaires' , et se faisaient ouvertement les défenseurs de la religion ofiicielle et du culte an*
cîen. Ifais, comme il est mal aisé de soutenir efficacement ce qu'on regarde comme un mensonge et qu'jon n'aime
pas à çe sentir complice d'une comédie, ils auraient bien vnnhi trouver quebiue raison de prendre leur rôle au sérieux, quelque moyen d'épurer b reli^'ion populaire qui leur permît de la pratiquer et de la défendre avec plus de conviction. Ce moyen, la doctrine stoïcienne était merveilleusement pi^pre & le leur offrir. Elle leur disait: «
I. Cieéroiiiui-mènie,dans un endroit perdu de son i^c nalura Deomm cité par Lactatic^ {Div. tnif., II. 3), recoDDaissaitjce danpr. Kon nml ttia, diaail-U, «vfjjfo ditfmfafula fie «luceplfu puhlit$m^iwt$ iiifMr laftb talis tutingwU On pouvait , à ce quMl semble, tourner contre li)i ces paroles.
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culte, qui vous semble si absurde, il ne s'agit que de l'interpréter, de trouver la vérité cachée au fond de toutes M allégories ridicules. Le peuple, iocapable de saisir dans son ensemble ce Dieu qui anime la,nature entière, l'a di> ▼fsé et morcelé, comme pour le réduire aux proportions . de son esprit'; mais vous, au delà de ces mille divinité.^, créations de la faiblesse humaine, apercevez ce Dieu unique, et que vos prières, adressées à Saturne ou à Jupiter, comme celles de la foule, se rapportent à lui seul. > Telle était, en quelques mots, cette interprétation stoïcienne . que Yarron faisait connaître aux esprits éle?és de son temps. Par elle, sans avoir Tair de penser autrement que tout le monde, sans ébranler VÉlat qui supporte mal ces grandes révolutions reli^neusfs, les gens sages donnaien t quelque salislaction aux sentiments de leur âme élevée audessus iu polytiiéisme par la pliilosophie de la Grèce ; et cette satisfaction leur suffisait pleinement. Tandis que le peuple, réduit à ses grossières croyances qu'il ne savait pas épurer comme eux, et sentant en lui un instinct religieux qu'elles ne pouvaient contenter, allait partout chercher d'autres sufierstitions, eux blâmaient sévèrement ces emprunts étrangers ; ils proclamaient qu'il fallait s'en tenir au culte national, et, gréce aux interprétations que la philosophie leur fournissait de ce culte, ils n'éprouvaient aucun besoin de prendre ailleurs d'autres croyances et regardaient sans envie les cultes des autres peuples. ' Nous en trouvons, dans les fragments de Varron, une preuve évidente. Ses recherches l'avaient conduit à con-
I. Voy. l'admirible Ultra de Maxime de Madaure à ^aint AugusUn (XVI, p. ]&), fi aouvent cité« par VoRairt, «t qui eontitnt la plut balte fiîniittit du paaaoitoe.
jialtre la religion des Juifs. Il en parle avec respect, il félicite ce peuple de croire à l'unité de Dieu et de l'honorer sans images. Mais il ne va pas plus loin, et, soumettant ce culte à ses interprétntions ordinaires, il fait '
de Jehova un autre nom de Jupiter Ce fait curieux nous prouve qu'au temps de Cicéron cette manière d'interpréter la religion romaine suflisait si bien, même aux esprits les plus disttnguéSi qu'elle leur cachait ce qu'il y avait de plus élevé, de plus divin, dans les autres cultes.
Tel était l'éfét religieux de la société romaine à l'-époque où parut le grand ouvrage de Varron, c'est-^i-nlire peu avant que le christianisme essayât d'y pénétrer. Il importait de le faire connaître, à l'aide des indications que Varron nous donne, pour comprendre les vives résistances qui accueillirent la religion nouvelle. Elle rencontra en face d'elle un peuple dont la plus grande partie, par tradition où par habitude, reetatt attachée au culte ancien, des gens éclairé*s qui s'en contentaient en Tinterprétant et le réduisaient à n'être plus qu'une sorte de philosophie naturelle. Ceux-ci devaient s'opposer avec passion à la nouvelle doctrinje, ceux-là lui oilraient peu de prises et elle se heurtait tout ensemble contre la haine populaire et rindifféreoce des hautes classes. C'est ce qui explique la lenteur de ses pramiers progrès.
I. s. Aog. , Dê d9. 1>. , IV» 9.tl 31 Dé «on*.; tvang.^ I, 90.
CHAPITRE VIII
OUVRAGES DIVERS d'i^DUCATION.
CafMlIr* egounuQ de cas ouvrages.
Je réunis dans ce chapitre des ouvrages très-diiféfenU. Ss ont cependapt un lien commun : ils sont plus visible ment composés pour répandre la' science, et Varron y parait, si Ton peut ainsi parler, plus jîrofesseur que dans ses autres écrits. G*étatt son goût naturel d'enseigner. Il n'apprenait pas pour lui seul; il aimait à faire part aux autres de ses connaissances. Mais nulle part ce dessein n'est aussi évident qu'ici. Si , dans ses grands ouvrages, il s'adressait plutôt aux esprits distingués qu*une éducation toute grecque avait préparés à des études sérieuses, il pensait aussi à ce grand public d'ignorants qui formait la majorité ém Romains. Il prenait soin de leur rendre accessibles ses doctes recherches; c'est pour eux qu'il écrivait ces résumés de ses grands travaux dont saint Jérôme nous a révéié l'eiistence, ouvrages plus courts, et, sans doute aussi plus
simples, dans lesquels la science ^se laissait mieux saisir. Us sont perdus, mais la peine que ^rit VarroD de les ' composer nous indique qu*il cherchait à se ^mettre à la portée de tout le monde, à faire pénétrer la science audelà de ce public d*élite' auquel songeaient uniquement les littérateurs de ce temps, et jusqu'à ceux qu'un j^rand poète appelle dédaigneusement le profane rulijdire qu'il ne faut pas laisser approcher de soi. C'est donc le caractère commun des écrits que je vais étudier dans ce chapitre, que ce dessein d'enseigner, de répandre la science même chez les moins savants, y est plus visible. Quelques-uns- étaient faits pour une circonstance particulière et s'adressaient à quelques personnes qui consultaient Varron sur dos questions difficiles. Les plus nombreux sont, à proprement parler, des traitéa élémentaires, composés pour tout le monde et qui devaient être d'un usage journalier et d'une utilité générale. Dans les uns et dana les autres, Yarron, comme je le disais, est avaqt tout professeur, et ils se ressemblent tous en ce point, malgré l'extrême diversité de^ sujets. • . * .
CorrespAnHancp de Varron. — Lettres diverses. — Partie intinie et faniiliére de ces lettres. — Partie savaate. — Epùtolica: quautiones : leur caractère. — Lettre à Oppiaiius.
On pourra d'abord s étonner de voir ranger parmi les ouvrages de ce genre la correspondance de .Varron. le ne
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veux pas dire assurément que Térudition en fit tous les fraU, et qu'il n*y fut Jamais question que de rechei^ches sur la langue et les antiquités de Rome. Ce serait mal connaître Yarron que de*se le représenter toujours en robe , comme dit Pascal , et de le croire. incapable d*un commerce d'amitié d'où la science lût quelquefois bannie. Uuand -son cararlère ne l'y aurait pas porté, le rang qu'il tqjiait à Home et le monde qu'il y fréquentait lui auraient rendu nécessaire de rechercher cette qualité qu'on prisait tant alors sous le nom d'urbaniti, et qui t'accommoderait mal du pédantisme d'un enseignement continu. Varron plaisantait donc quelquefois dans ses lettres, et Ton y retrouvait cette gaieté franche des Minij)j>tt\'< qu'il tenait de son heureux naturel et aussi de son commerce avec Pi au te et les comiques du vieux temps. Quelques fragments àesUures tUvems, malheureusement bien courts» rappellent le ton libre et populaire de cette ancioine école, et ces plaisanteries qui semblaieilt à Cicéron plus sàlées que celles des Attiques et vraiment romaines*. Ici, c'est un ami que Varron remercie gaiement de sa complaisance : « Si je n'avais pas eu ta voiture, lui dit-il , j'aurais attrapé des varices*. » \A , il prend à part un malheureux poëte.déjà raillé dans les J/énippéet, et dont les vers lui semblent de i'eau claire et un vrai gargarisme *. Ailleurs, une eipression charnvinte apprend à quelques amis qu'on prend part à leurs- espérances et qu'on se ré-
1. Cic, Ad fam.f IX, 46 : Salsiores quam iUi Attieorum et v€re Homàni taies. ^
' }. Non., T. Jlheda. — 3. Non., v. Gargarid, : Çuiniiporù Chdà^i forim et poiiMUa gargtvridiaM, On voit que le mot latin ett pli» fort* plut PtoNimim encore, et qu'il Ichappe à la tradaction.
OUVRAGES DIVERS D»ÉDUCATTOX. 317 jouit de leurs joies: In voiuni amicorum dotnus fumat^ hilaresco K G'estassez pour nous prouverque ces lettres étaient ' souvent, comme celles de Gicéron, une causerie familière entre des gens d*esprit, semée de quelques confidences d*amitié et relevée par des prop(;s piquants. Soyons assurés néanmoins que l'érudition y tenait une place importante. Varron pouvait-il prendresur lui d'oublier ses chères études et de ne pas entretenir ses amis des sujets qui l'occupaient sans cesse? Quand il l'aurait voulu , ses amis eux-mêmes semblaient prendre plaisir à Ty ramener. Sa science était la ressource de tout le monde, et il la disiribuait si libéralement qu'il invitait à y aller puiser. On le consultait sur toutes les diflicultés, et il mettait probablement dans ses réponses autant d'oblig;eanceque de savoir. Tantôt on lui demandait de résoudre une question de grammaire; par exemple, fallait-il employer capillus au pluriel? Varron répondait que non; Virgile plus tard lui a donné tort*. Quelquefois la question était plus futile : A quelle heure boit-on avec le plus de plaisir, lui demandait un de ses amis qui se souvenait sans doute que le grave érudit n'avait pas dédaigné de discourir, dans ses J/enippées, sur les conditions d'un bon repas? Et Varron répondait avec un sérieux un peu comique : Lmw, actus, a<^tus.d€claraint\ Il faut croire pourtant que d*ordidinaire la question était plus importante, venant d*nn Fabius, d*un Néron ou d'un César. Un curieux passage d'Aulu-Gelle nous montre comment les plus grands personnages de Rome avaient recours à lui pour éclairer leurs doutes .et quel soin il mettait à les satisfaire. < Ser-
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vins Sulpiciu^, jurisconsulte célèbre et bon littérateur, écrivU à Varron pour lui demander l'exiilicatioii d*ua mot qu'il avait trouvé dans les tailles des censeurs.* Ce mot était favissœ Capitolitwl Yarron répondit qu*il se souvenait avoir entehdu dire que Ouintus Gatulus^ quand il fut désigné pour réparer (l;ijatole, avait voulu faire iMiisser le terrain pour riiultijtlier le nombre des degrés qui conduisent au temple et atin que Télévation du perron répondit à la liauteur du faite; mais qu'il en fut empêché par ce qu'on appelait /iawtfs«. C'étaient des espèces de caves ou de citernes» creusées sous te temple de Jupiter, où l'on avait coutume de déposer les statues des dieux qui étaient tombées de vieillesse et quelques . offrandes sacrées. 11 assure tn^uite (ju'il n'a trouvé nulle part l'étymologie de favissa;; seulement, ajoute t-il, il a entendu iiire k Q, Valerius Soranus que ces endroits que, d'un mot grec, nous appelons ai:yourd*hui trésors^ les anciens les appelaient pavisi»^ parce qu'on y cachait non pas de Ter ou de l'argent brut , mais des pièces de monnaie fondues et Irapjx'vs an cum de l'Ktat ipata signuluijue pccunia). D'oii il conjecturait que le retranchement de la seconde lettre de flavissa avait produit le mot favissa qui servait à désigner ces caves ou cavernes pratiquées sous terrç, et dans lesqudles on gardait les objets consacrés qui avaient été employés au culte de Jupiter Gapitolin K » On voit donc que Varron n'écrit souvent à ses amis que pour les instruire. Mais si l'érudition occupe une si grande place dans le recueil de ses Lciires diverses^ on peut aCdrmer qu elle est le fond de ses EjpistoliesB qusstùmes,
. 1. A. o«lL/il,.ie.
Anlu-Gellé place ce titre parmi ceux qu'avaient inventé lès savants pour désigner Fensemble de leurs recherches sur des sujets variés La Torme épislolaire n'était plus
ici qu'un prétexte, une sorte d'agrément destiné à rendre Ja science plus vivante, une manière habile d'attirer à des écrits qui d'ordinaire tentent moins l'attention publique. Ck>mme les lettres étaient alors fort à la mode, * on croyait recommander un livre en le présentant sous cette forme. Je vois qu'un certain Yalgius Rufus «vait écrit sous ce titre : De relms per epistolam qusgsitis, un our vrage entier dans lequel il discutait des queslions de grammaire % Ce titre sert de commentaire à celui de YarroD. Dans les tragmeats qui restent des Epi^iolias qwestUmeit toute trace de correspondance familière a disparu. Ou ne retrouve. plus ces détails de la vie privée, ces plaisanteries qui conservaient aux, Istfres dioeriBS^ malgré toute Térudition qu'elles contiennent, quelque apparence d'un commerce d'amitié; ici, la science parait seule. Parmi ces fragments, la grammaire, comme toujours, tient le plus de place, et l'on voit que Varron y descendait quelquefois à des minuUps singulières ^ il ne négligeait pas non plus de revenir sur ses éludes théolo* giques et d*éclairer quelques points qu'il avait pu omettre dans ses Aruiquités dwinu : « Quand on est tourné vers le midi, on a à sa gauche les régions du levant, et celles
A. GeU., Épûog. - 2. Id. , XII , S
3. Il cherche pourquoi on doit préférer coronn navoli à eorotta narak (Charia. , I, 1\) , quintum tricesimum annum à quiuium et tricetimuin (id. , 17)-, tiaiib quel cas il faut dire quo loco el quo loci (id., iS), que signiOent proprement le mot muUaiJesi. , v. MuUa) et l'expreitioa pignoriseapio (À.' GeU., VII, 10).
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du couchant à sa droite. C est sans doute la raison qui a fait considérer comme plus .favorables les auspices qu*on reçoit à gauche que ceux qui se présentent , du c6lé droit ^ » Hais le plus important débris des Epislolicx qu9stUme8y c'est sans contredit cette lettre à Oppianus , dont Auiu-Gelle nous a conservé Tanalyse. Je vais la citer tout entière, car c'est elle qui fait le mieux connattre ce que devait être le savant recueil de Varron.
.On se souvient que Varron avait composé pour son ami Pompée un traité sur la manière de tenir les assemblées .
« du Sénat. Ce traité disparut au temps des proscriptions, dans le pillage de sa bibliothèque. < Varron, dit Aulu- Celle, raconte cette ilisparition dans sa hîltre ù Oppianus, qu'il a placée dans le quatrième livre des EpisloUcœ quxs' tiones, et il ajoute que, son ouvrage se trouvant perdu, il va rappeler ce qu*U contenait de plus essentiel. 11 commence par nommer les magistrats qui, d'après les usages anciens, ont le droit d'assembler le Sénat;. ce sont : les dictateurs, les consuls, les préteuirs, les tribuns du peuple, l'intorroi, le préfet de la ville. Aucun autre, hors ceux-là, n'a le droit de faire un sénatus-consulte; et, lorsque le hasard les réunit tous à la fois à Home , alors on Suit l'ordre indiqué ci-dessus et le premier jouit de la prérogative de convoquer le Sénat. Cependant, par un privilège extraordinaire*, le ménoe droit fut concédé, aux tribuns 'militaires et aux décemvirs qui remplirent quelque temps la place des consuls, ainsi qu'aux triumvirs nommés pour rétablir la paix publique. Le droit d'opposition aux séuatus -consultes, ajoute-t-il, n'appartient
' l,Vul,y r.Smislrœavêt. '
Oigitized by CoogI<
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qa^n magistrats qui oiit un pouvoir égal ou' supérieur à ceux qui peuvent les faire rendre. Quant au lieu où
Ton doit se réunir pour faire un sénatus consulte, il fau^ que ce soit un endroit consacré par les augures, qu'on appelle un temple'. C'est pour cela que la curie Rostilia, celle de -Pompée, celle de César, ayant été jusque-là des lieux profanes, furent solennellement consacrées^ par les augures, afln que le Sénat pût ^ exercer légitimement ses fonctions. Il fout remarquer, dit-il , que tous les édifices sacrés ne sont pas pour cela des temples^ et le monument même où s'accomplit le culle de Vesta ne porte pas ce nom. Ensuite il apprend qu'un Sf^natus-consulte, rendu après le coucher du soleil ou avant son lever, n'est pas valide, et que, selon quelques-uns, les censeurs devaient punir celui qui aurait entraîné le sénat à une telle irrégu-> larité. 11 enseigne longuement quels sont les jours pendant lesquels il convient d'assembler le Sénat, quels sacrifices il faut faire, quels auspices il faut prendre, avant de le rt^unir. Dans la discussion des affaires, dit-U, celles qui ont rapport aux dieux doivent passer avant celles qui regardent les hommes; on doit traiter celles qui concernent la république en. général avant d*en venir au détail des questions particulières. Enfin le sénatus-consulte se foil de deux manières, par le vote immédiat, si l'affaire n*est pas disculée, ou, si elle est douteuse, en laissant cliacun parler ii son tour. On doit demander à chacun son avis selon l'ordre des dignités, eu commençant par les consulaires, et même» parmi ceux-là, il faut interroger avant les autres celui qui a été nommé leprmier du Sénat, Mais Varron ajoutait qn*au moment où il écrit une nouvelle mode s'établit, et qu'on voit celui qui convoque le Sénàt
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doDper tout d'abord la parole à quelque consoUire doat il veut se ménager Tappui ou s'attirer les bouoes grftoes S» Ce dernier trait est curieux. (Tétait au temps d*Augttste que Varron parlait ainsi; il osait être mécontent et se
plaindre ouvertement des abus et des irtjuslices. On voit que la vieillesse ni le malheur n'avaient pu le faire tout à fîsit renoncer à la liberté de ses propos.
Traités de scieDce maritime. — Efhemeris navalis, — Libri navales. — Jh sùlMfnt,^ D» om mùriHuM, ~ ZiUorolfo. — Utilité d« om
Avec le peu de fragments qui nous restent de VEphemerii dédiée à Pompée et des Libri navales dont parle Végèce, il nous est impossible de savoir en qvToi ils différaient Tun de l'autre. C'était peut-étre le même ouvragel Yarron y décrivait, nous dit-on, les divers changements qu*éprouve la mer, les agitations de l'atmosphère , et les faisait connaître par avance, aGn que l'on pût mieux s'en' garantir'. Les signes précurseurs des tempêtes que Virgile a plus tard si divinement indiqués dans ses Géorgiques, il les exposait avec soin et en- détail*. Gomme Pline, qui le cite, et semble Tavoir imité en cet endroit, il avait sans doute
1. A. Gell., XIV, 7. — 2. Itiner. Alex, wayti., 6.-3. Vegece, V, It: AnofR0iNéa lempe«(afitm tign» t'irgUtuÊ éMno pané eomprf- ^^^^^jn^^ l^flii^o Ji^jr^j ttfl^iKst^^wff ilil^j^i^J^^
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montré comnieiil on peut prévoir l'orage par les vents qui soufflent, la forme et la direction des nuages, le vol de certains oiseaux, surtout par l'éclat et les divers aspects de la lune.*« Si, le quatrième jour, ses cornes sont droites et menacaates, attendez» vous à uqe grande tempête sur la mer, & moins qu^elle ne soit entourée d^ine aurécÂe ' dont la lumière soit transparente; en ce cas la tempête est reculée jusquW. la pleine lune. Quand elle est presque entièrement claire, elle présage le beau temps; quand elle est rouge, le vent; quand ellQ est sombre, la pluie.. Un nuage qui cache tout son disque annonce que le vent soufflera du c6ié où le nuage commence à crever. Craignes une tempête, si,. au lieu d'un. nuage, il y en a deux ou trois qui se heurtent et se séparent en tout sens. Regardez la îtjne haissanto ; quand sa corne supérieure est un peu noire, c'est le signe qu'il pleuvra à sa dernière phase; 8i<:'est la coroe inférieure, il pleuvra.au premier quar-* tier; si ce petit nuage est au- milieu, c'est dé la pluie pour là pleine lune. 8i i quand elle est dans son plein, elle est entourée d'un cercle lamineur, du côté où le cercle est le plus brillant , le vent va se lever. Si, quand elle se lève, ses cornes sont plus larges que de coutume, c'est une tempête qui s'approche. N'a-l-elle pas erjcore paru à la quatrième heure, quand souffle le zéphyr , tout le mois sera orageux. lA volt-on se lever rouge et tbut enflammée le diz4|uitième jour, craignez de terribles ouragans^ » Son sujet l'amenait naturellement à parler des vents qui souf* flent à certaines époques de l'année, les Étésiens, par exemple *, et surtout du lever et du coucher des astres
Pline, XVm, 79. — 2. Noa., y. Steâixr
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qni sont accompagnés de certaines circonstances almo-
sphériques utiles ou nuisibles à la navigation. « Le dixhuitième jour des Calendes de février, disail-il, H y a une lutte de vents ; aux nones de mars, dès le point du jour, la Couronne se couche et Borée souffle avec force. Le premier jour des Calendes de novembre, la Lyre se lève a?ec le soleil*. • On- peut voir dans Lydus tout ce calendrier astronomique qu'il devait en partie à Varron, ainsi qu'il le reconnaît lui-môme. Ce n'est pas là de la science pure, mais le résumé de l'expérience qu'avaient acquise les hommes de mer. 11 y entrait peu de principes généraux , Uéancoop d'observations particulières et assez de hasard et de superstition. C'est, je me le ligure, de ces éléments divers que se composait YSplmmis de Yarron.
Il avait écrit d'autres livres encore sur la navigation ; un traité des marées (De xsimriis), ' dans lequel il exposait la loi des mouvements réguliers de la mer tous les jours et tous les mois*r ot deux ouvrages sur les rivages maritimes (UeoramariHmaf LUioralia) que MM. Krahher et Ritschl réunissent en un seul. Mais, comme je ne vois aucun, témoignage assuré qui nous autorise à les eon-^ fondre, je les laisse séparés, et je crois même qu'en les étudiant de près ou peut trouver entre eux quelque différence.
Les fragments que Servius a conservés du De era marir Hma semblent indiquer que ce n'étaiit pas un simple ouvrage de géographie, comme son titre pourrait le faire croire. Varron y traitait des phénomènes physiques que
1. Lyiasy De inem.j IV, 13} De oitenl., p. 3&7. — 2. Varroa, Ve ling. lat. , IX , 26. *
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le navigateur observe le long des côtes* ; il y parlait des has fonds et des éeueils nommés autds par les gens du
pays, et où vont se perdre les vaisseaux qui voyagent de Sardaigne en Sicile Il s'y était surtout fort étendu sur les vents, qu'il essayait de classer et de définir, les divi* sant en qliatre vents principaux qui soufflent des quatrè parties du* monde» et qui ont chacun sous eux deux autres vents intermédiaires. U enseignait le nom. qu'on leur donne^dans les différentes contrées, et étudiait partout leur direction et leurs effets'.
Soliuus est le seul qui parie de l'ouvrage appelé LUtoralia. «Dans ce livre, dit-il, Varron affirme que de son temps encore on allait visiter le tombeau de Jupiter dans la Crète. > Et plus loin : < Au milieu des Sporades s*étend la mer d'Icare. Entre Samos et liycone,xette mer, liérissée de rocjiers inhospitaliers et qui n*a pas dé port commode, est tristement célèbre par les dangers de ses rivages. Aussi Vai ron dit-il que le Crétois Icare y mourut dans un naufrage et qu'on a donné son nom aux flots dans lesquels il périt\ a U s'agit donc ici d'un ouvrage géographique où Varron, comme Solinus lui-même, qui le cite et parak Tavoir^. imité, avait décrit ep détail les rivages et les mers, en suivant un ordre méthodique-, celui , par exemple, d'un voyage véritable dans lequel on parcourrait ces bords l'un après l'autre, sans négliger de nous faire connaître les rapports ou les différences entre les.divers pays et la nature des hommes et des animaux qui lés
1. C'esiropinion qu'exprime \V» rnsdorrt' (Poe(. lai mitior., édit. LemaireJV Kqo rero non tam geographicumquam pkysicum opus
fuisse exisUmattrim. — 2. S«rv. in Mn., I, 108. — 3- W., VUI, 710 il Sènèq. , Quxtt, mU. , V , IS. —4% SotiQ. , U.
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peuplent*. Pline est rempli de citations de Yarron^i
peiu'enl se rap[iorter à cet oiivrape. S'il avait paflé de la Crèle, il ru» né^^lic^eait pas les autres îles de la mer K^^ée, Go8, où Ton fabrique des vêtements plus délicats pour les femmes , et Délos deux fois agitée par des tremblements * de terre*. Q marquait exa€tement les distances* entre les différents endroits des côtés de la Méditerranée, oom|>tait
combien de pas séparent Vîtalie de llstrie, de la Liburnie,
de l'Épire, de l'Afrique, de la Sardai^^ne et de la Corse*,
quelle est l'étendue des rivaps de la Grande-Grèce*, de combien de milles le Bosphore de Thrace est éloigné du Bosphore GimméniBn*. De là il pénétrait naturellement dans le Pont-Euxin qa'W mesurait aussi dans tonte sa longueur*, il parlait enfin de la mer Caspienne et de la mer Rouge
Ces citations nous donnent l'idée d'un ouvrage où l'auteur chercliait avant tout à être utile. C'est du reste la pensée de Varron dans tous ces traités de science maritime. Le Voyageur y trouvait des observations précises sur la position et ta distance des pays qu'il allait parcourir, et ' des souvenir^ curieux sur l'histoire des villes qu'il allait visiter. On lui faisait connaître par avance les dangers qu'il allait courir et les moyens de s'y soustraire. On sait combipn ces voyages sur nier causaient alors d'effroi. « C'est une grosse atlaire que de s'embarquer, » disait Ci-
l.Solin. ,11. Voir comment Soliuus annorkc*; sua ouvrage: Locorum ita coQ»in<mmii«e tûum est ut inelttoi terrarum iintu et insignes tr<utus mari*^ tervata orbit di^tneftcMie, tuot-quoque wrdine reddmmut. f»mruimus et pjfra>jue di/fèrenter emgmenlia; Inter hin Homiimm el
«ijonim animalium naturas etpressimus.
•2. Pline. TV, 12 — 3.1d., III, 5. -4. Id.,m, 10.— 6.1d., IV, 12. 6. Id. , ipid. — 7. Id., VI, U et M.
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céron, daos une lettre où il nous apprend qu'il a mis cinq }oaH pour aller d'Athènes à Délos^- Gepei&daDt ces daiH* gers qu'on connaisMU et qu^on redoutait, on était souvent contraint de s'y exposer. Je ne parle pas seulement de ces marchands intrépides , dont Horace s*est souvent moqué, et que le désir de s'enrichir poussait aux extrémités du monde. Mais, tous les jours, les jilus p^rands personnap^es partaient de Brindes ou d'Ostie pour la Grèce, l'Ëspagne, ^ TAfirique où le Sénat les envoyait comme préteurs et proconsuls, Cest pour ceui-là surtout que Varron avait composé ses traités maritimes. Il ayait certes écrit d'autres ouvrages plus étendus^ plus originaux, plus consultés des savants et des curieux; il n'en avait fait aucun que tout le monde eût plus pratiqué et qui eût rendu des services plus réels.
ly
Traités acienlifiques. — Caractère de ces traités. — Leur étendue — De attrologia — De mensuris. — Menniralia. — D9 principtit nw mcrorum. — Libri numerorum. — D€ geometria.
' Le inéme caractère se retrouve dans tout ce qui resta
des traités scientiGques de Varron. Il n'était assurément ni un Euclide, ni un Arcliimède, mais il avait lu leurs ouvrages et s'appliquait à les faire connaître. Là aussi il mettait son ambition moins à inventer lui-même qu'à ré-
Àd ilt., V, It: NegoHim ctl magnum nmt§wrtl
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paDdre les inventions des autres. * Toutes les sciences, a?ait-il dit quelque part, ont été créées pour 1* utilité des hommes S > (Test à ce point de vue qu'il les étudiait, et, dans les spéculations des grands génies de la Grèce, il ' cherchait avant tout le cbxé pratique et Tapplicaiton , se conformant tout ensemble au génie de ses compatriotes et à sa propre nature qui le portait à (Hie utile.
Ces traités scientifiques n'étaient donc, pour la plupart, que des^uvragfes élémentaires. Là lecture des fragments nous fait voir qu'ils ne dépassaient guère les notions les plus fiiciles et les mieux accommodées k Tintelligencedes gens peu lettrés. Ils sont d'ordinaire aussi courts que simples. Nous le savons du moifis pour deux d'entre eut, le De geometria qu'il appelait lui-môme un petit livre libellus, et le De metisuris où la matière, dit Boëpe, n'était qu'effleurée*. Le De astrologia aussi ne se composait que' d*un livre; il n'était guère possible d'approfondir dans un espace aussi peu étendu un aussi vaste sujet.
Nous n'avons presque plus rien de ces livres. Il ne reste du De astrolo<jia que le souvenir de l'étymologie du mol Stella que Varron faisait venir du verbe stare^. Boëce parle d'un traité De mcmuris, et Priscien mentionne les Menturalia, c'était prolMiblement le même ouvrages Le
1. Cassiod., p. b2H : Scire autcm dcUemus ,sicut i arrodicit , utilitatis aHeiàjut eeuua omnium artium extitiue yrincipta,
3. Boic«, De gwmeî. : Qux de metiMurit, a Varrone pttensa twU. — S. Cassiod., p. &6().
4. Je !<• crois ti'.iulaiil plus volontiers que Boëce ne donne pas formelleinenl le titre de l'uuvrjge rju'il cite, mais dit que Varron y .rvait parle de mensuris; il pouvait donc être appelé Mensuraiia. Cepeodaut M. Rilwhl suppose que le premier de ces livres était un ourrege d'éoonomle nistiiiue , et coiqplèle ainsi son titre : De nim$urit agrorum. Vais ' ce n'est qu'une conjecture. .
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De prkuipUs tiumeronm, cité dans une lettre de saint Jérôme et quMl.faut p^t-éire oonfoiidre avec les IMni nudont parle^ saint Augostin, . paraît avoir été un
ouvrage plus important et plus étendu ; il avait neuf livres M. Rilschl conjecture, d'après le titre, que c'était quelque exposition de la doctrine pythagoricienne sur les nombres, et que Varron y marchait sur ies pas de Nigi< ditts Figulus, son illustre rival,.qui faisait profession di*appartenir à Técole. de iPythagore. Si cette conjecture était vraie, ce trailé aurait été mêlé de mathématique. et de philosophie, et dépasserait de beaucoup tous'ces résumés scientiliques dont je m'occupe en ce moment Le De geometria j quoique beaucoup plus court, a laissé plus de traces que l'ouvrage précédent. C'était un traité adressé à un certain Silvius Aufus, personnage inconnu,, qu'on a quelquefois confondu avec' Gieliu? Rufus, un des amis et des correspondants de Gicéron. On sait que ce livre avait fait beaucoup d'honneur à Varron, car, en ce temps, la géométrie était à Home une science inconnue. « Si vous exceptez Varron et quelques autres personnages illustres, dit Martianus Capella, il n'y a aucun fils de Romulus dont elle ait fh&nchi le seuiP. • £Ue était du reste bien plus étendue qu'aujourd'hui, et, sous le hom de géométriei, on réunissait des sciences que les modernes ont distinguées. < Varron, dit Gassiodore, raconte qu'on' commença par
I. Dë toas lès frigntents de Varron , je n'en vois qu'un qui puisse se
rapporter au De ^incipiis numeronm. C'est celui où il est question du nombre 9 et de 27 , qui est le cui e de 3. « Ce dernier nombre, disait VkrruQ, est celui d'après lequel Fylhagore prùleud que la luue accomplit sa révolution (A. Gell. , 1 , 20, et Favon., lulog. « ^ *omn, Setp. , «d. OroU., 407). S.llasi. CapaU., VI, 190.
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mesurer les terres et établir des limites fixes, ce qui rendit It paix aux peaples, -qui jusque-là se disputaieat la poelessibn des champs. Plus tard on sépara le cercle entier de l'imnéq en interralles égaux qu'on appela mets, du mot qui veut dire mesurer {mensit, a fus/trî). Ilnsuite ta curiosité de l'esprit s*éveillant. l^s savants s'élevèrent plus haut et voulurent connaître quelle est la distance de la terre à - la lune, de la lune au soleil, du soleil aux limites les plus reculées du ciel , et les plus t^abiles parvinrent à le savoir. GTest ainsi qu'on arriva peu à peu à mesurer le monde tout entier. Cette vaste science avait pris à son début le notri de giSométrie ; elle Ta gardé pendant tous les siècles et le porte encore aujoui d'hui'. » Ainsi on pouvait , dans un livre de géométrie, parler de géographie et d'astronomie ; c'est ce qu'avait fait Varrou. « Dans son De geometria^àii Gassiodore, il avait décrit avec le plus grand soin la ligure de la terré, la comparant à un oeuf qui est arrondi -dans sa largeur et allongé dans sa longueur^. » De là, Varron descendait à la géométrie véritable, traitait en détail des différentes figures, déhiiissait la ligne, qui est, disait-il, une lonjnieur sans largeur ni hauteur, parlait des triangles, des carrés, des cubes, qui ressembleut à ces dés (KuSoi) dont on se sert'pour jouer et doivent le nom qu'ils portent k cette ressemblance*. Mais la géométrie proprementdite, même quand on la séparait derastronomie-, était encore fort étendue, et contenait plusieurs sciences qui lui sont en réalité étrangères. « On appelle opti(juc, dit Auiu- Gelle d'après Varron, cette partie de la géométrie qui traite de ce qui a rapport à k vue, camniquet celle. qui concerne
t. CSM., VI, p. S5S. — t. Id., p. SSD. — 3. A. €eU., I, tO.
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l'ouie et que les musiciens re;^ardent comme le fondement de leur art. I.es principes de ces deux sciences s'ex[)liquént par des lignes et par des nombres. La première offre un grand nombre de phénomènes singuliers : par exemple , tel miroir répète plusieurs fois l'image du même -objet; ' tel autre, placé dans une position particulière, ne reproduit rien, et, transporté ailleurs , repi'end sa faciilté de reproduire; d'autres, quand vous vous tariez droit devant eux, vous font paraître la tôte en bas et les pieds en haut; L'optique rend raison de toutes ces bizarreries, et nous expliqui! encore pourquoi un objet doos parait plus grand lorsqu'il est aperçu dam Teau^ et plus petit quand- onr la découvre de loin. Ja canoni^ )»*appliquê h mesurer la portée de la voir en durée et en inténsitérOn appellé rhythme la mesure du temps le plus lonp pendant lequel elle peut soutenir le son, eiinélodic celle des tons extrêmes qu'elle peut atteindre. La canonique contient encore une autre partie qu*on appelle métrique. C'est celle qui, d'après les principes généraux de la géométrie, comlnne les longues et les brèves, de manière à eo'ibrmer un jaaélaDge qui plaise à l'oreille*. » 'Aulu-6elle termine en dtantees paroles de Varron qui nous font connaître combien ces sciences étaient alors néglip^ées : « Ou bien nous délaissons ces sortes d'études, ou nous nous arrêtons avant de voir le but où elles peuvent conduire. Or, il n'est possible de découvrir Tagrément et TulilUé de ces sciences que lorsqu'on les connaît à fond et qu'on en « achevé l'étude. Les éléments nous en parattsent inutiles et febo« tants. ■ •
l.A. Gell., XVI, IS.
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Traitët éléoenUi i es de grammaire et d« «ritique. — DiMcipUnarum libri.
Ce que Vairon avait fait pour les seîenees mathématiques, il ne pouvait négliger de le faire pour les autres genres de connaissances. S'il avait essayé de mettre à la portée de tous les Romains 1 arithmétique et la géométrie, à plva forte raison devait-il tenir à répandre des études <|Qi les touchaient de plus près et les intéressMent davantage, par exe^iple la connaissance de leur langue et rhis> toire de leurs antiquités.
Il est probable que jilusieurs des ouvrages de critique et de grammaire dont j*ai cité les titres [tlus haut n'étaient que dea^iivres élémentaires destinés à faire pénétrer la science parmi les gens moins lettrés. On peut Tafûrmer pour le DegranumUiea en un livre, dont parle Gassiodore En renfermant dans un si court espace un si^et sur lequel il était si riche, et qu*il avait ailleurs si longuement traité, Varron nionlrail bien qu'il s'adressait aux ignorants et voulait les instruire. C'était aussi, je le suppose, Iq but d'un ouvrage important, souvent cité par les anciens, les Wsciplimmm Ubii, Ouoiqu'il contint neuf livres, je n*lié8ite pas à le ranger parmi les ouvrages élémen-
t. De.orth.y I
taîres de Varron ; rétendue qu'il lui a donnée s'eiplique aufQsamoieiit par la variété même dea svjjèts quil y abordait. Comme il est probable que chaque livre était consacré à une science particulière, aucune n'y pouvait être approfondie; c'est tout au plus s'il avait le temps d'en exposer les principes généraux pour les faire comprendre du plus grand nombre. Les DiscipUnar^m Ubri étaient un cours complet d'études/ un résumé dé toutes les codiniàsances qu'il était convenable alors de posséder. On voit que Yarron ne tenait pas à én faire un ouvrage original, car il y reproduit sans scrupule les idées qu'il avait exposées ailleurs ' , et la simplicité des notions qu'il y donne nous montre bien qu'il n'avait pas l'intention de s'adresser à un public de savants. - ».
De quoi s*oceupait-il dans ces. neuf livre»? H. Ritschl a- écrit à ce propos un mémoire plein de vues ingénieuses C[td*un profonde érudition*, n veut que d*alH>rd Yarron ail traité les sept arts libéraux que le moyen âge àpiie^ \'d\t dw'iplijM' libcralium artiumy c'est-à-dire la grammaire, la dialectique, la rhétorique, la géométrie, l'arithmétique, Tastrologie et la musique, et que, dans les deux livres qui«restent, il se soit occupé de rarcbitecture et 4e lamédecine. Ensuite, réunissant avec soin une fbule de dtations éparses qui ne sont point réclamées par les autree ouvrages de Varron, il les distribue habilement, suivant
leur sujet, dans les divers livres des Disciplinœ, et finit par
1. Par «temple,, une diaonssion snr ^norfitiii et quarto y dont il va
être question plus tard. On sait par saint Augustin ;( De grammat., p. 2008'i qu'elle se trouvait déjà dans les Ubri numerorum. Acron {in Art. poei. UQr. , 203), cite un passage qui se trouvait à la. fors daus le Vt termone lat. et dam les DiteipUtue.
QmnHmm Fammtmu;, Bonn, 1S
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former de toutes ces y)ières isolées un ensemble assez respectaBleu AiaUuîureusemeQt cette liyiMiithèse ingénieuse ne 8*appuie jias rar des raisons bien* solides. If. Hitsf^lil lui-même, dans on travail plus r^nt, est revenu sur beaucoup de ses assertions les autres ne me semblent pas beaucoup plus probables. Pourquoi veut-il que les sept prenniers livres nient traité des sept arts libéraux, comme les entendait le moyen à^^e, quand il ne peut pas lui-môme prouver que cette division remontât au delà de sûnt Augustin I II serait bien étrange, si elle était dans Varron, ' qu'on l'y eût laissé si longtemps,* et qu^on n*«ût songé que trois siècles plus tard à en faire le fondement des études. Je croîs qu'à ce sujet te mellléur est de ne pas se perdre en conjectures et de s'en tenir à ce qu'on sait de posilit sur l'ouvrage de Varron. • IfO dessein de l'ouvrage n'est pas douteux ; il ressort du titre même. C'était un livre d'éducation qui traitait de sciences diverses, n y était question de la grammaire, on n'en peut douter : c'était la science chérie de Tarron, et, avec la rhétoipi?jue, le fond de l'éducation romaine. Aulu- Gelle nous apprend qu'au cinquième livre, il discutait une difticulté de langage. « Ce n'est pas la môme chose, disait Varron, d'écrire. (fuario pr«tof^»i fieri ou quartum. Celui qui met quarto veut marquer. Tordre dans lequel uft citoyen est andvé à la préture, dire qu'il n'^été nommé que lé quatrième. Quartum fait entendre que c'est la quatrième* fois qu'il est revêtu de cette dignité. Ennius a donc
eu raison de dir.e : .
Oiiintus pater quartam fit consul. .
Dus MU articU da BhemitehÊt mumm que j'y 4ljà <ifl
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et Ponifîée Ait trop timide, .braque, sur te fttmiispioe 4e 80É théâtre, n'osant décider -s'il fallait mettre Contul ttr^ ' Hum ou terHo, il se contenta de faire graver les tfols premières lettres et omit les autres \ > La rhétorique y avait aussi qu«!lqu(' place, ainsi que la dialectique. Isidore de Séville a conservé un passage des DiscipUnœ, dans lequel Yarron compare entre eDes ces deux sciences à l'aide d'une formule «toïcienne^ : « La rbétoriquey disail-il, c'est la main ouveil^i la dialectique, c'est le poing ferméV » La première était depuis longtemps enseignée à fiomeavee éclat, l'autre y était presque iucoLiuue. C'est, à ce qu'on croit, Yarron qui l'apprit le premier aux Romains, et qui créa des expressions pour la faire entendre. Martianua Gapella, qui a introduit )a dialectique lîans sa satire, la fait ainsi par)er: «Je ne suis qii*une femme grecque, et, sije n'avais pour me soutenir le talent et l'irudition 4e Varron, cet homme si célèbre parmi les gloires du Latium, j'aurais peine à trouver des mots pour m'exprimer dans cftle langue encore rude et barbare. C'est Varron le premier, qui, s'abreuvant aux flots de l'éloquence de Platon, et étudiant Tart d'Aristote, m'a introduite dans la langue latine. C'est grâce à lui et aux mots qu'il a créés que les écoles de l'Ausonie peuvent me comprendre*. » Ce passage est une preuve de plus que l'ouvrage de Yarron était une sorte de manuel qui résumait les doctrines grec-
1.1. Gdl. , X , 1 . TtroQ neontatt la mSiiM aiModott. SeulonentU diiait
que, comme Pompée éUit ÎDCeilain, U s'a(1res<;a à Cicéron, qui, M Toulaol mécontenter aucune opinion, conseilla à son amî fie se servir du moyeu qu'indique et que blâme Varroii. On reconuaîl i-ien, môme dMS lesi questions les moins importantes , l'homme qui : selon Laberius, '«^t coutume dé •'aaseoir mr diinx liéges.
IL S. Mart. Cai»., IV
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qiies et* deVnit priûcipaleinent servir à la jeunesse qui s'exerçait dans' les écohf TAnsonie. ^rmi les sciences qu^l était surtout niile d'apprendre aux jeunesr gens. Qum-
tilien place la géométrie el la musique. Je suis tenté de croire que toutes les deux entraient dans les DiscipHiuT ' Acron dil qu'il )v était question, dans le troisième livre, des flûtes anciennes qui n'étaient percées que de trois trous % et Alila-Geile i^u'il y expliquait quelque part les règles du vers hexamètre d'après les principin de la géomélrîe •. Enfin, nous savons par Vitruve qu'un livre entier était consacré à parler de l'architecture \ C'était, on le voit, sortir du cercle de l'éducation ordinaire des Homains; et comme assurément nous n'aurions jamais pensé, sans Taftfrmation de Vitruve, qu'il y eôt quelque place pour l'architecture dans un ouvrage pareil, je crois qu'iliest sage de ne pas essayer de deviner quelles étaient lès quatre autres sciences exposées tlans les quatre livres des Disciplinm dont on n'a point conservé de fragments.
I. In Art. poel. //or., 203.— 2. Au). G., XVIII, 15. — 3. Vil., VII, préface. . • -
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Traités élémentaires d'histoire. — .^tia. Ce que c'était. — E.s3ai de restitution de ce livre au moyen des Questions romaines de Flutar<]ue. — Uebdumades, seu imaginum libri. — Comment Varron y mit imité Aristote. ~ PortraiU qui éUient joints sai ITsMommbs. — Comment fittt-il entendre le texte de Pline à ce sujet?— PrologiM et fragti:cnts des Hebdomades. — De la manière dont VarrOO aviit conçu et exécuté tous ces traités élémentaires.
Le nom tout grec que porte W-Eiia ( «ÏTia ) ou Mtion liber montre clairement d'où venait l'ouvrage. Ce titre semble avoir été assez commun en Grèce; Gallimaque et Plutarque, an certain Butas, fort inconnu du reste, et le. poète Denya de Gorinthe, s'en sont successifement servis. G*est aui Grecs que Varron l'avait emprunté. Plusieurs critiques pensent même que ses emprunts ne s*arrétfi!ent pas au titre, et, sur le témoignage de Servius, qui le montre imitant une fois Gallimaque, on a prétendu qu'il n'avait fait, dans ce livre, que suivre fidèlement le poète Alexandrin. Cette opinion me semble tout à fait invraiseqiblable, quand on se souvient que l'ouvrage de Gallimaque, comme celui de Denys et de Butas, était écrit en vers, et quand on sait de 'quelles histoires il était surtout rempli. C'était un recueil de fables mylliologi iues, et nous voyons que Martial, s'adressant à quelque amateur de CCS récits merveilleux, lui dit : « Tu ne trouveras chez moi ni Centaures, ni Gorgone, ni Harpies; c'est derhomme
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qu<i mon livre s'occupe. Mais loi, Mamurra, tu ne tiens pu à connaître ta nature, lu ne veux pas savoir qui tu es; Us lesAfTia de CaUimaque*. » Varron avait écrit son livre eu prose et abandonné la mytbologie pour l*liistolre romaine, dans laqueUe Qallimaque ni les autres ne pouvaient le servir. Si l'on veut que, dans WElidJn liber, û ait imité quelqu'un, disons qu'il s'est imité lui-même. Oo a vu qu'il avait consacré un grand nombre d'ouvrages à écrire la vie du peuple Romain, à exposer ses lois, ses usages^ avec leur origine, leur raison d'être et leur histoire. U alla chercher ces explications, et les reproduisit ^ dans VMUon liber, en les abrégeant. Ainsi, il devait aux Grecs l'idée iiièmu de l'ouvraj^e el celle iorme commode •qui permet de réunir, dans un court volume et sans beaucoup de liaison, la réponse aux Uiflicultés que peuvent soulever les esprits curieux ; mais, comme les problèmes eux-mêmes étaient changés, et qu'il y traitait le plus sou- . vent des questions dont les- Grecs ne s'étaient pas ocàipés, cfest dans ses propres ouvrages qu'il en allait chercher la solution, et il ne prenait sa science que chez lui-môme.
Pour se faire quelque idée du livre de Varron, on n'a qu'à lire l'opuscule de Plutarque intitulé : ÀX-na 'P««|utûeâ. Yarron y est souvent cité, et, bien qu'il y soit quelquefois cpmbattu, nous pouvons être assurés que presque partout Plutarque lui emprunte les opinions qu'il expose, et qu'en tous cas il avait ûdèlenient reproduit le plan cl l'ordre général de l'ouvrage de son devancier C'est par là sur-
1. Uêxi,, X, 4. --1 Voir, avr 1m rapports des déni ouvrages, la dis- * Mrtilioii d«K. Lagos: PfotarckM VornNi^sfiMNsMitjHelsiagfiM, 1M7«
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tout que les deux livres devaient se ressembler, et celui qui reste nous fait deviner A peut nous aiderà reconstruire
celui que nous avons perdu. V/Etion liber de Varron, comme les AÎTia de Plularque, était un recueil d'explications par demandes et par réponses, dans lequel on rendait compte de l'origine et de la raison de certains usages. m Pourquoi les anciens ont-ils établi l^habitude de se salué^ en se serrant la main t Parce que le courage se montre par la main, et que les premiers hommes estimaient par-dessus tout le courage ^ — Pourquoi regarde-t-on les murailles d'une ville comme sacrées et inviolables? Afin que l'on combatte et que Ton meure généreusement pour les défendre'.— Pourquoi porte-t-oo des torcties dans les mariages? En souvenir des mariages anciens, qui ne se célébraient que de nuit. — Pourquoi fait-on franchir la porte à la mariée, en ayant soin qu'elle n'en touche pas le seuil t Parce que le seuil est consacré & VeSta, la plus chaste des déesses, et qu'il ne convient pas qu'une j eune fillequi va être femme le souille par son contact*. — Pourquoi répand-on des noii le jour des noces? Parce que les mariages ont lieu sOus les auspices de Jupiter, et que Ton souhaite à la fiancée d'étrê une matrone vénérable comme Junon; or, les noix sont consacrées à Jupiter, et de là leur est venu leur nom de juglandes (qwiH Jtwis gkmides)\ — Pourquoi défend-on aux jeunes tilles de se marier pendant les fêtés, et le permet-on aux veuves? C'est que les jeunes lilles pleurent toujours un peu en se mariant, et que les femmes sont au contraire fort contentes; or» il n*est pas permis de
1. Serv. in /En'., 1, 408. C'est celle réponse que Varron avait empruntée à Callimaque.— 3. Piut. , Qwst. rom., 27.~ 3. S«r?. , in Itucol.f Vin, 29. — 4. lii. , 30. •
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s'atlrisler pendant les fêtes'. — Tourquoi, dans les funérailles, a-t-on coutume de se déchirer le visage avec les ooglcs? Parce que la vue du sang r^ouit les Mânes et les apaise. Voilà pourquoi aussi on immole des victimes autour des bûchers*. Pourquoi e]ik>ure-tH)n le bûcher de cyprès T Pour que Fodeur du cadavre qu*on brûle incommode moins les assistants. G*est la coutume que la foule reste auprès du bûcher, et réponde aux cliarUs funèbres de la p/ve/ica jusqu'à ce que le cadavre ait été entièrement consumé, les cendres recueillies, et qu'on ait dit à tout le monde : « Vous pouvez vous en aller {ilketfirelicet)*. > Ces citations, que je pourrais multiplier en me servant des Attiff de PiutarqueS font, je crois, clairement connaître pour qui Touvrage était écrit Des savants n'auraient pas eu Lusoin de ces réponses toutes formulées à propos des usages les plus ordinaires de la vie. Aussi, Varron, en composant son A^iion liber, ne travaillait-il pas pour des savants. Il voulait satisfaire ces hommes curieux mais occupés, qui désirent savoir la raison des choses, sans se donner la peine de la chercher loin, qui n*ont pas le temps ou la patience de suivre la science dans ses recherches, mais en veulent cependant connaître les résultats ; il travaillait à accroître et à éclairer l'érudition des gens du monde.
C'est encore au même public que s'adressait un des ouvrages les plus importants de Varron, et je te place ici sans liésiter, bien que, par son étendue, il diffère tout à
1. Plut., QtMft. fom., 10&, et Haerab.} Sol., I, 15.— 2.8erT. iii
J?n., m, 67. — 3. Id., VI, 26.
4. L'autorité de Varroa Mt encore alléguée dans les QuesU rom., 2, 4. 6, 14, 90,101, 106.
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flift de ceux que je viens d*étudier. Je veux parler des Heb-
domadfis seu imnginum libri qui se composaient de 101 livres selon les uns, de 51 selon les autres et, en tous cas, peuvent «Mre mis parmi les plus loDgs ouvrages c[ue Varron ait publiés. •
Ce livre était encore une imitation grecque. Gicéron,' qui en parle, au temps même où Varron y travaillait, et lorsque sans doute il n'avait pas encore choisi le titre sous lequel il l'a p<us tard publié, l'appelle IIiic>oYp«oi'3t Ynrronis. C'est nous dire assez que Varron en avait pris l'idée dans le nî7t)o; d*Aristote. On sait que cet onvra!?e, aujourd'hui perdu, avait été inspiré au grand philosophe par son étude assidue d'Homère. cU contenait, dit Porphyre , les généalogies des chefs grecs qui assiégèrent TVoie, avec le nombre de leurs vaisseaux ; et, pour chacun d'eux, une inscription en vers, courte et simple, qui se composait généralement d'un distique » Ce nom de rÉTtXo; rappelait la voile de la galère Panathénaique sur laquelle étaient brodés le combat de Minerve contre les géants et les exploits des héros de TAttique. Le livre et le tissu se ressemblaient en ce qu'ils racontaient tous les deux à leur manière les grands souvenirs du passé.
Selon son habitude, Varron, en s'emparant de l'idée d'Aristote, ne se fit pas scrupule de la chanp^er. Il prit de lui ce mélange de la prose et des vers, essayant, après une courte notice sur le personnage, de résumer sa pensée sur loi par un distique qui restât dans l'esprit du lecteur. Mais il ne se borna plus aux héros de l'époque ho-
I. Il est plu.s [«robahle que l ouvrace contennii 101 Uvrei. Ootn veiTt les raisons plus loin. — 2. EusUt. . Hiad., B , 215. • ►
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mé^iqu^. Il eut la prétention de comprendre dans sûo lÎTre Jes grands hommes de tous les pays et dç tous les temps, eu quelque genre qu'Os se fussent illustrés. G'é> tait s)ngtiliârement agrandir, c^étaît presque renouveler le plan d'Aristote. L'autre innovation qu'il imagina eut plus de succès encore ; ce fut une nouveauté piquante qui donna plus de prix à son livre, et dont il eut l'idée en observant le goût de ses contemporains. Depuis quelque temps les Romains s'étaient fort épris de la sculpture grecque.* Les amateurs.se ruinaient à réunir les m&rbres les plus rares, les bronzes les plus précieux, pour ^ décorer leurs jardins, leurs vestibules, leurs appartements et surtout leurs bibliothèques. On sait avec quelle insistance Cicéron recommande à son ami Atticus de lui acheter des Hormapollons et des Hermathènes, quel désir il a de les voir, quel souci de les faire arriver sans accident, quel soin de les bien choisir et de les bien placer. Atticus luimême était un amateur éclairé de ces objets d'artf et il avait écrit sur ce sujet tout un volume. Enfin Asinius Pollion donna à cotte mode une sorte de consécration en plaçant les bustes des grands hommes à coté de leurs écrits, dans la bibliothèque qu'il venait de fonder: « Il voulait, dit Pline, qu'on retrouvât leur image dans le lieu où leur âme immortelle semblait encore parler. » Varron qui était témoin de ce goût de ses contemporains, et qui le partagea^ sans doutes eut l'idée d*en profiter pour donner plus d*attrait à son livre. Je me ligure qu'en f)arconrant les bibliothèques, dont il devait être un dts hùtes lus plus as-
1. On aaii que Varron possédait quelques suiues de grande arUetee, dont il parlait loi-mAnie arec complaiaanee. Voir précédemment, p. 95.
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fl|<)u8, il aura m Tempressement du public autour des bustes d'airain qui les décoraient, et remarqué, comme Pline, que tout le monde désire connaître les traits des grands hommes qu'on admire*. C'est pour satisfaire un fti légitime désir qu'il plaça dans les Hébdomaàêt^ ^ de la ootice qu'il coosacrait k quelque grand perBoqnagp, uii dessin qui le i^présentait. S'il s'aglssaU d'un héros des temps anciens dont il ne restait pas de portrait véritable, il le peiprnait avec les traits que lui prétfî l'irnacîination. Mais toutes les fois qu'on en connaissait quelque image fidèle, quelque statue authentique, il la faisait copier ezacteineDt. Son acnipul^ allait jusqu'à ne rien vouloir change aux niojpdres détafls du costume, et nous sayous, par exemple, qu'à prppos d'Énée, il s'était astreint à reproduire fidèleTnen't une vieille statue de marbre bknc qu'il avait vue auprès de la fontaine d'Albe'.
Pline célèbre cette invention, comme il l'appelle, en termes si magnifiques que quelques savants se sont laissé aller à en exagéra l'importanoe. Ils ont cru que Varron, quinze siècles avant Guttemberg, avait découvert l'art d'imprimer sur toile au moyen de planches gravées sur bois. M. Letronne a Hiit justice de cetté opinion qui ne repose que sur une mauvaise interprétation des textes*. Comment pourrait-on croire que cet art précieux, une fois découvert, à une époque si savante et si lettrée, tant de gr^ds esprits n'en aient pas deviné la portée, tant de savants curieux l'aient négligemment laissé perdre? Tout au plus peut-on admettre, comme le veut M. dé Laborde, que Varron, pour sjn^plifier l'ouvrage, et ràadre la re-
\ Pline . XXXV. 2 et sq. — 2. Lydus, De WAgùî. ,74.-3. 9>tvwi des Deux Mondes^ r'juin 1837.
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production des figures plus facile, ait eu recours à un
patron découpé, ainsi que le faisaient probablement les Égyptiens pour leurs hiéroglyphes Mais môme quand CD s'en tiendrait à l'interprétation de M. Letronne , et qu'on ne laisserait à YarroD que la gloire d'avoir songé à placer le premier des portraits dessioés dans ses li* ▼res, et à faire ainsi concourir deux arts à la fois à Téducation littéraire de ses contemporains, ce serait encore une importante innovation et qui méritait bien d*étre signalée. Je suis frappé surtout de voir qu'elle rentre dans le sens général des travaux de Vai ron et qu'elle achève et complète tous les ouvrages que j'ai analysés dans ce chapitre, car elle est un effort de plus pour mettre la science et ses plaisirs à la portée du plus grand nombre. Les bustes des grands hommes étaient chers, nous le voyons par les lettres de Cicéron, et c'était un luxe fort coûteux que de pouvoir les posséder chez soi. Les placer dans une bibliothèque, et, selon l'expression de Pline, en faire une chose publique, c'était déjà les rendre plus accessibles. Mais il n*était pas possible à tout le monde de les aller visiter. Yarron , en reproduisant leurs traits dans son
1. lïevue arcMol.,\' ann., 1" part. . p. 120. M. de Laborde s'appuie surtoul sur le texte de Pline , et tout son raisonoement repose sur le mot imoentim employé par cet autour pour désigner l'ianovalion d« Varron. Il lui aeinble qu'unodécouTorta importante pouvait seule être appelée inventum. Mais Pline ne panitt pas donner à ce mot sutant d'importance. 11 !'a appliqué, quelques lignes plus haut, au simple fait déplacer des portraits dans des biblioihéqups. Jo remarque aussi que l'expresifon cUiquo modo, qu'on trouve dans Pline, et qui semble indiquer que cm fmagee étaient grossières, eonvieodrait mieux à l'opinion de M. Le> tronne qu'à celle de U% de Laborde. Avec des patrons découpés on pouvait irriver à une certaine perfection qu'il était bien dïTflciie d'atteindue s'il fallait copier chaque portrait à part pour chaque exemplaire.
Digitizeu by Coogle
livre, d'une manière gmasière sans doute (aliquo mo4o), mais qui en donnait quelque idée, en rendait la connaissance facile et populaire. 11 faisait imparfaitement encore pour les bustes les plus célèbres de l'ahtiquitf^ ce que la gravure fait aujourd'hui pour les tableaux des maîtres; il appelait un plus grand nombre de personnes aux jouissances que donnent les arts. G*est en ce sens que Pline a pu appeler son invention la plus utile et la plus généreuse de toutes (éeni^mssîmtim fnDenliim),et dire qu'elle est digne d'être enviée par les dieux, < car, en reproduisant ainsi les traits des grands hommes, il ne leur a pas seulement doRné l'immortalitr^ dans le temps, mais il lésa répandus dans toutes les nations, en sorte qu'ils sont présents à la fois dans toutes les parties de l'univers. »
Cet ouvrage qui, on le voit, fit de son temps une si grande sensation, a péri comme les autres. Le seul morceau un peu long qui en reste vient du premier livre et a été conservé par Aulu-Gelle'. Il nous donne quelque idée de ces prfvnnui ou prolop^ues que Varron aimait à placer en téte de ses grands ouvrages , sortes de hors d'oeuvres qui, quelquefois, se rattachaient mal au reste et dans lesquels il se livrait sans mesure à toute l'abondance de ses souvenirs et deson érudition. U est ici question du nombre sept dont Varron énumère toutes les vertus. Il le retrouve dans le ciel oîj sept cercles entourent l'axe du monde, dans la constellation des Pléiades, qui se compose de sept étoiles, dans le cours de la lune et dans la marche du soleil. Descendant ensuite sur la terre, il cherche l'influence de ce nombre dimatérique dans la
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ooqçe{iti9n 4^ Tiioinmç, dans ia formatioii germe, dans l'accroissenient du corps qui ne dépasse pi|s sept pieds, dans la conformation des veines et des aHères,
dans les maladies, où les crises décisives se produisent tous les sept jours, et jusque dans les accidents funestes ou imprévus, dans lestjuels les Chaldéens avaient remarqué que le nombre sept entrait toujours pour quelque . chose. A ces otMepretions qu'Aulu-Gelle (f^ouve fort ^igAnieuses, Yarron en avait ajouté d'aqtres qui lii^i semblent plus froides et moins bien imaginées; comme, par exemple, qu'il y avait sept merveilles dans le monde, sept chefs au si(''g«' de Thèbes, et qu'il fallait faire sept fois le tour du stade pour remporter le prix. 11 terminait en disant qu'il avait accompli ses douze fois sept années {Slà ans) et qu'il avait écrit sQi](8n|e et dix foi^ sept voiume8(490 |ivresj^,.
Pour qu'il fbt conséquent avec lui-même, le nombre
sept devait se retrouver dans toutes les divisions de son ouvrage. Il y avait placé, selon Pline, les portraits de 700 hon^pies illustres, et un passaf^e d'Ausone nous autorise à crpire que chaque livre contenait sept portraits. U s'occupfl'ît 9uccesstvement des poètes S des guerriers et dep politiques*, puis des philosophes*. Les artistes aussi y avaient quelque place, et nous savons que ie dixième livre contenaitle portrait des principaux architectes *. Les grands hommes de Rome, on le comprend, n'y étaient pas oubliés, il commençait par Énée, l'auteur de la race*; « il
1 Voir, pour Homère, Aulu-Gelle , îll . 1 1 Il rppto les deux vers, fort mutiles, qu'il avait consacrés à Deraèirius de l'halères (Nonius, V. Luee*.)-' 3. Symm. 11,4. — 4. Ausone, JTofell. ,307. — &. Lydus, D« mag.t 1, 12.
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parlait a^84i,4Ât Syinmaque, de ceC^urius si pauvre, mais qui comiiiandait à des rois, du sérère GatÔD.de la f}miil|f) des Fabius, des exploits de Scipion, enfio de tout ce sénat
de triomphateurs*. » On peut dire que cette galerie (Je
portraits contenait, pour ainsi pai ler, toutes les gloires du genre humain. Mais, pour pouvoir les réunir ainsi dans un seul ouvrage, Yarron devait nécessairement se contenter de )es effleurer. Aussi lisoos-nous, da^is Symmaque, que les notice^ qu'il leur consacrait étaient courtes^ qii*(l avait à peine le t^mps de leur donner quelques éloges'. Ce n'était donc pas aux'érudits que s'adressaient les Ihbdomades. Ou'auraient-ils pu apprendri; diuis une si courte conipilalior» sur des personnages si connus? Yarron écrivait cet ouvrage, cofnme les précédents, pour les gens moins lettrés, qui, au m^eudes affaires, ont à peine \à temps d'apprendre, ou pour ceux que d'autres soucis qo-, cupent et qu'il faut aider à ae ^venir. Aussi nç racontaitil, il propos de chacun de ses héros, que les incidents les plus marquants de sa vie. Quant aux inscriptions en vei's, les deux qui restent des sept cents qu'il avait composées, semhlent indiquer que la poésie des llebdomadeSj comme celle de certains de nos ouvrages élémentaires, n'était qu'un moyen de mnémotecbnie.
Tels sont les traités que Varron avait écrits pour l'éducation des Romains. Hsn'àvaient pas, sans doute, Hraportance de ses grands ouvrages, ils ne contenaient rien de bien original ni de bien nouveau; mais ils ont été utiles. Il en a composé la plus grande partie pei|daut sa vieillesse,
1. SymB. toc, eii.tTàtmqiÊtt t r ftw t p fc a l w il jwqftim. — 1. Id. , iMtf. Sobria.,., fMMrea lande pentringit,'
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c*e8t-à-dire en ce temps où, éloigné de la vie frabliqae, il ne pouvait plus servir son pays qu'en s'occupent à lui faire, sTil étaît possible, des citoyens honnêtes et éclairés.
« Quel meilleur, quel plus grand service, écrivait alors Cicéron, pouvons-nous rendre aujourd'hui à la république, que d'instruire et de former la jeunesse*! » Varron ressaya et y réussit. Ses livres élémeYitaires ont élevé toute une génération, qui a puisé chez eux une science plus commode, présentée dans la langue qu*elle parlait, et avec assez de simplicité pour qu'elle pût la comprendre. Je suis surtout frappé de voir que ce désir de rendre la science plus générale avait fait découvrir ou entrevoir à Varron presque tous les moyens dont nous nous servons aujourd'hui pour la vulgariser. Il a connu ces précis d*hi8toire, ces jésumés scientifiques, dont nous faisons un ai grand usage. Il a songé aussi à composer de ces guides du voyageur, qui remplacent l'expérience et nous empêchent d'être étrangers dans les pays que nous ne connaissons pas. Son .€tion liber, ses D'u^rlplin^, ses Hebdomadcs,
qu'est-ce autre chose, à les regarder de près, que ces manuels, ces encyclopédies, ces dictionnaires historiques qui, de nos jours, permettent à tout le monde de savoir? Et, si Fon ne craignait pas de pousser trop loin la comparaison,
ne pourrait-on pas dire que ce dernier ouvrage nous fait sonp^er à nos livres illustrés, où le dessin cherche à nous intéresser à l'étude, et nous rend la science plus facile à comprendre et h ret<«nir? Il est probable, enfin, que tous ces ouvrages de Varron contenaient non*8eulement des notions précises et utiles, mais aussi des pensées morales,
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et, par moment, des enseignements élevés, et qu'en rendant ses concitoyens plus éclairés, il voulait les rendre meilleurs. C'est du moins le témoignage que lui rend un philosophe chrétien» Mamert Glaudien. 11 affirme qu'en étudiant les sciences mondaines et périssables, Varron savait élever l àme de ses disciples jusqu'à la contemplation de Celui qui est la science certaine et étemelle'. .
CHAPITRE IX
LE DE RE aUSTICA.
Dê réerifain dans le D0 rv nulka, — GatMlère de U eompoeition tittériira de cet ouvrage. ~ Analyse des trois liyres qu'il contieni.
Le traité sur ra^riciilture n'est pas le dernier qu'ait écrit Yarron; c est cependant par lui que je vais iinir. Il est le seul qui nous soit panrenu tout entier; or, après s*étre si longtemps arrêté sur des fragments confus et des phrases mutilées, on éprouve le besoin de sortir enûn de ces conjectures, 00 ne croirait pas avoir porté sur l'écrivain qu*on étudie un jugement solide, si, avant de finir, on n'établissait son opinion sur quelque ouvrage complet, qui ne laisse point de place aux doutes et aux controverses.
Maliieureuseinent le De re rustica, par le sujet même qu'il traite, échappe en partie à notre étude. J'avoue que jé connais peu l'art dont Yarron fait ici des leçons, et mon ignorance m'empêche de décider s'il y est bon maître. Il
LE DE RE RUSTICA
faut sur ce point s'en référer aux habiles', qui déclarent que son livre est bien fait et rempli d'excellents préceptes qui n'ont pas cessé d'être utiles aujourd'ltui. Pour moi, ma compétence ne s'étend pas si loin, et, laissaiit de côté le fond du siqet, je me Irameni à prendre le te rusHca comme une œUvre littéraire, et à y étudier la composition même de l'ouvrage et le caractère tic Tautcur.
Galon, en écrivant pour les agriculteurs, ne se préoccupait que d'être utile. Sou traité n'est qu'un recueil de préceptes et de remarques qui n'ont presque aucune suite. A mesure qu'il se souvient de quelque pratique quilul à réussi ou qu'il apprend quelque recette nouvelle, fl Tijouto à son livre, et place ainsi, sans plus de façons, fes formules de sa médecine magique à côté des moyens de saler les jambons et de conserver les asperges. Quant h chercher à s(> taire lire par les charmes du style ou les artifices de la composition, Gaton n'y songeait pasJ Mais, au temps de Varron, la littérature régnait ; les esprité, plus cultivés, étaient devenus plus exigeants; Il fallait les instruire avec agrément, et, jus(îu*en ces ouvrages où le sérieux et l'utile dominent, rester liltrrateur. ^ a^^on suivit l'exemple que lui donnait Xénophou dans ses Econvinuiues^ et, plus récemment, Cicéron, dans ses ouvrages de rhétorique et de philosophie, il employa pour son traité Ja forme commode et animée du dialogue.
Mai8,en vérité, je crains de lui nuire, en rappelant ici le nom de Gicéron. Si Ton abordait la lecture du Dé r$ runka avec le souvenir des Tusculaim ou du De oratorty Varron
1. Dureau de La IfaUe » Minmire mr rayr&ii/lim romatiie* Icod. det àmcr., Un., t IX.
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s'en trouverait mal. Celui .qui se rappelle avec quel, art
admii able le dialogue est amené et conduit daiisces beaui ouvrages, comme il s'y déroule sans effort, et passe naturellement des généralités ordinaires à des gens qui s'abordept au sujet même qu*on veut traiter, comment enfin on y sent toujours, à mille incidenls adroitement imaginés, que ce sont d*honnétes gens qui conversent, et non pas des savants qui exposent line question de parti pris, celuilà court le risque de trouver bien souvenl ^ arruii maladroit et ennuyeux. J'ai dit ailleurs que le dialogue n'est chez lui qu'un artiûce trop visible (tour tenir l'attention du lecteur en éveil, qu*il prend peu de souci de lier la partie dramatique ou dialoguée à la discussion des idées, et qu'on pourrait la supprimer sans que le reste en souffrit. Cependant, malgré ces défauts, qui sont fort apparents , il faut bien lui accorder une certaine fécondité d'invention, un izoùt souvent heureux pour le dramatique et la mise en scène, et de l'esprit et du piquant dans le détail du dialogue. £n' somme, ces entretiens ne donnent pas une mauvaise idée de Timagination de Vairon, quand elle était plus jeune, qu'il pouvait lui donner carrière, et l'appliquer à des sujets plus capables de rexciter.
Le De re rmtiiui contient trois livres. Dans chacun d'eux l'entretien est amené par une histoire ditlérenle, et A'arron s'est donné la peine d'inventer à chaque fois un petit drame nouveau. Le premier livre, qui traite de l'agriculture en général, s'ouvre par un prologue intéressant Pendant la fête des semailles,. le gardien du temple de Tellus ' a rassemblé chez lui quelques amis, Varron, Fun-
1. A ce propot, Varron ne ué({lige p^-> dallaquer, eo passaol, les
Oigitized by G
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danius, son beau-p<'Te, Agrasius, Licinius Stolon, etc. Mais au moment de les recevoir, il est appelé lui-même pi(r Tédile, qui avait le soin du temple dans ses attributions. En attendant son retour, ses amis s'assoient dans Fédifice, en face d*nne carte de l'Italie tracée sur la muraille. L'éloge de ce beau pays si riche, si bien cultivé, amène naturellement à parler de l'agriculture. Dès ce moment l'exposition sérieuse commence. Chacun traite à son tour une partie du sujet; tout se fait avec ordre et méthode. On enferme d*abord Tagriculture dans ses véritables limites, on en sépare soig;nmisement ce qui en est distinct; puis on divise et on subdivise le sujet, comme c'est la manie de Varrdn, et on se met enfin à le traiter. Une fois qu'on y est entré, on ira méthodiquement el sans jdévier jusqu'au bout. îl faudra s'occuper successivement d# l'emplacement et de la construction de la ferme, des moyens d*explditer les champs, des Instruments de travail, des diversescultures et des soins qu'elles rédaiment ; * et même le raisin cueilli et le blé coupé, vous n*èles paa tout à fait quittes. • Voilà bien longtemps, dit Agrasius & Stolon, qu'assis à la porte de la ferme, et lesclefs àlamain, j'attends que vous fassiez rentrer les récoltes'. » Il faut donc, après les avoir coupées, installer les moissons^au logis, porter le foin et le blé dans les greniers, l'olive au pressoir, le vin à la cuve, et ramener les échalas prendre, sous les toits, leurs quartiers d'hiver*. Cependant
jeunes geosqui se permettent de changer les mots anciens: Rogatus ab êeditumo, ut dicere didicimu* a patribus nastriSf ut corrigimur a rectntibtu urbanis , ab xdituo.
L De R. It. 1 1, 56. — S. 1 1 8. JhminMitvmul ae «tdi'l Hdpiiium vm» étmiatoris furciUainiutit h^ernatum in ttcta. On nmarquera bciienMt la piquut d« .cas expmtioiii.
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l'entretien a duré bien longtemps, pendant soixante-neuf chapitres» et aucun des Interlocuteurs ne semble s'en être aperçu, ni se souvenir du gardien, qu'ils sont venus cher^ cher, où du dîner qui se fait tant attendre. Mais une fois le fourrage enfermé et la matière bien épuisée, un esclave ari'ive tout en pleurs ; il annonce, au grand étonnement des assistants et du Ipctnnr, que son maître vient d'être assassiné, et tout le monde se retire, « plus ému, dit Varron, du malheur de cet homme, qu'étonné de voir de pareils événements, se passer à Rome K » C'était au fort des guerres civjles, et cet' événement, qui nous parait étrange, et qui clôt ce premier livre d*une manière un peu trop dramatique, pouvait bien alors sembler très-naturel.
Le second livre traite des troupeaux. Varron y entame le dialogue avec une brusquerie singulière. < Ménas venait de sortir, Gossinius se tournant vers moi: « Nous ne « vous laisserons pas partir, me dit-il, avant que vous ■ n*ayez achevé ce que vous aviez commencé à nous ap- « prendre, quand on vous a interrompu. • Schneider sup- pose qu'il y a ici quelque lacune, mais je n'en crois rien, et cette vivacité de début me semble assez conforme aux goûts de Varron et à son désir de piquer la curiosité du lecteur. Il entre brusquement en matière, comme Homère dans YOdyssée^ et jette le lecteur au milieu des événements. Si quelques eiplications nous sont nécessaires sur le lieu de la scène et le nom des personnages, il nous les donnera plus tard. Nous sommes en Épire, le ^^ays des grands troupeaux; Varron, qui commande la flotte, pendant la ^erre des Pirates, a réuni quelques grands pro-
sa
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priétaires de la contrée, et l'on cause de ce qui les inté> resse. Tout s'y passe avec le même ordre que dans le premier livre. Chacun prend la parole à son tour, sans jamais être interrompu, épuise le sujet qu'il veut traiter, et y met même taut de conscience qn'âu moment de finir il se recneiUe en lui-même et regarde autour de lui, pour savoir s'il n*a rien oublié'. G*est Varron qui commence par des considérations générales sur l'élève des bestiaux, l'origine de cette science et la haute estime qu'elle mérite. On reconnaît, à ce rôle qu'il s'était attribué à lui-même, son goût ordinaire pour les développements généraux placés en tête d'un sujet et qui l'embrassaient dans son ensemble. Atticus parle ensuite des brebis. Lorsqu'il a assez bêlé, suivant l'expression de Gossinîus^ on passe aiix chèvres, aux chiens, aux ânes. Lucienus ottt>r« labw^ rière et lance les chevaux *, et Scrofa s'occupe, des porcs et des truiês. Celui-là semblait, par son nom même, désigné pour cette tâche. A cette occasion, Varron, qui a la mémoire pleine de l'histoire de son pays, raconte comment ce surnom devint chez les Tromellius un titre d'honneur: « Sachez, dit Scrofa, que ce beau nom n'est pas originaire -dans ma famille, et que je ne suis pas un descendant d'Eumée. Le premier de nous qui l'ail porté est mon grand-père. Il était en Macédoine, questeur de Licinius Nerva, qui lui avait laissé le commandement de l'armée Jusqu'à son retour. ennemis voulurent profiterole cette occasion» et, croyant tenir la victoire, entreprirent de forcer le camp. Mais mon grand-père encouragea les siens à
1. Il , 9.*— 2. Il , 3 : Cui Cossinùis : quoniatn iotit baUuti, — S. II, 7 : Ego quoq^e adveni9n$ aperiam carceres.
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prendre les armes et à sortir contre l'ennemi^ en disant qu*il les repousserait comme la truie chasse ses petits d'auprès d'elle. Et, en effet, Tennemî fut si bien battu et
dispersé que Licinius Ncrva en reçut le titre d'imperator, et mon gi aiid-père le nom de Scrnfa (la truie »
Il ne s'agit plus des grands troupeaux au troisième li* vre, mais seulement des animaux privés que nourrit la basse-cour, la garenne ou le vivier. Mais si le sujet parait . moindre, l'entretien durant lequel on le traite est plus vif, plus dramatique que jamais. Pendant l'élection d^un édile, Varron et son ami Axius, pour éyiter la chaleur et atlendre le retour de leur candidat, so réfugient dans la rilla publique, située au milieu du champ de Mars, lis y trouvent l'augure Appius Claudius prêt à rô- . pondre aui consuls, s'ils ont besoin de lui, et, sans autre préteîte qu'un calembour*, la coliversation s'engage. Pendant qu*dledure> l'élection se poursuit avec ses mille incidents. Tantôt c^est une grande mmeur qui s'élève au champ de Mars parce qu'on a saisi un assistant jetant dans l'urne des bulletins qui portent le nom du candidat qu'il préfère; tantôt c'est un appariteur des consuls qui se pré^ sente pour avertir Appius que les augures sont mandés^ Les interlocuteurs sortent et rentrent tour à tour, mais l'entretien n'en continue pas moins» au milieu de tous ces bruits d'élection qui le traversent sans le troubler. Il y a là évidemment deux sujets qui ne se mêlent pas. Tous
1. II, 4. Maerobe raconte diJféremoMDt cette petite bistre (Sa-
mm., 1,6;.
2. A propos des noms des personnages qui eutoureut 1 augure, Cor» ntliut Menila, Fireellioi Pavo, MinucittaPiea, PttroDitts Pasier, noma qui sont tous empruntés à rornitliologie.
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ces mouvemeots de gens qui 8*agitent, tous ces iucidenU qui se croisent sont en dehors de la question qu'on traite, qui n*a aucun rapport avec eux, et qui, au milieu debout ce bruit, continue à se dérouler avec calme et régularité.
Varron s'est donné la tâche de la traiter; il ira jusqu'au bout, et, quoiqu'il se passe autour de lui, il ne se lèvera pas tant qu'il restera quelque chose à dire. Au dernier moment, tous les interlocuteurs l'abandonnent pour aller entendre proclamer le nom de l'édile vainqueur; mais lui refuse de les suivre : on n'a pas encore parlé des viviers, et, quoique réduit à son ami Axius, il achève de traiter le sujet. C'est alors seulement, et quand tout est ternniné, qu'il va se jeter dans les bras du nouvel édile et l'accompagner au Capitole. ' •
Ces défauts, que je n'ai pas dissimulés, prouvent que ce £écond écrivain n'était qu'un littérateur incomplet, ou qu'il ne se donnait pas le temps d'achever ses livres. Ils n'empédîent pas cependant que ces dialogues ne soient souvent une œuvre piquante etcurîeuse, et qu'on ne puisse leur refuser une certaine originalité d'invention. Mais ce n'est là, après tout, qu^le cadre môniede l'ouvrage. Puisque le fond ne nous est pas accessil^le, cherchons du moins à saisir, dans son œuvre, la figure deFauteur ;'elle 7 ressort avec assez de relief et mérite qu'on s'y arrête.
8ttS 18RSNT1U8 VAB&ÛN.
l>'bomm« daot U De re ruitica. — Amour et resrçt de la vit rastûiiia.
— Comparaison de Varron et de Caton. — En quoi ils se ressembîent et en quoi ils diiïèrent. — ConcewioQs que fait YarroD au luxe do cou époque. — Varron et Virgile.
Varron se trouvait à l'aise dans un traité sur l'agriculture pour étaler son amour des mœurs antiques. On sent partout qu'il v^ut se rattacher à cette forte race de. porchers italiens» porcidatores tio/tciS à ces ^ena 'ûontil disait : « Leurs paroles sentaient l'ail etToIgnon, mais c'étaient des gens de cosur*». n parle de& champs en homme qui se souvient qu'ils ont été la rude école des vertus antiques; il les aime par reconnaissance et patriotisme. Les débuts de ses deux derniers livres sont remplis des souvenirs du passé, et du regret de les voir oubliés. « La vie agricole n'est pas seulement la plus ancienne, elle est eneore la meilleure. Ce n*est pas sans motifs que nos aïeux renvoyaient sans cesse les citoyens de la villeaux champs. Rome trouvait dans cés paysans des gens qui la nourris- ' saient pendant la paix et la défendaient pendant la guerre. Aussi donnaient-ils à la terre le nom de Mère, et disaientils qu'il n'y a pas de vie plus honorable et plus utile que la vie des champs, et que les laboureurs sont les derniers restes de la race de Saturne*. * fit ailleurs : « les grands
n, 4. — 2. Mentpp. p. 100. - 3. III , début
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hommet, de qiii nous sommes aés, tiraitnt bien n^n de mettre le campagnard au-dessus deTbabitml des TÛlev, et de même que, dans la vie nirale, Ils accordaient fnoins
d'estime à celui qui re^te à la ferme qu'à celui qui travaille aux cliamps, de môme les gens qui demeurent assis dans iea villes leur semblaient des paresseux, au prix de êeux qui cultirent la tefre. Auisi avaient-Us partagé le temps de manière à ne a'ôccnper des aflalre^clvl^es qu*une fois tons Tes neof jours, et de donner le reste aux travaoïc raetiqoes. Tant quils ont conservé cette eontnme, ils y ont gagné ce double profit d'avoir des champs plus fertiles et de plus robustes citoyens, sans avoir besoin de recourir ^aux gymnases des Grecs. Mais aujourd'hui que les pèrea de famille se sont glissés dans les villes, laissant la fans etla eharroè, et que ces mains, qui cultivaientle fromenl et la vigne, neaont plus oceupées qu'à applaudir au théâtre et au cirque, il nous faut payer pour qu'on veuille bien nous apporter des blés étrangers; c'est l'Afrique et la Sardaigne qui nous font manger; et le vin que nous enfermons dans nos caves, des navires vont le chercher au loin : c'est Chios et Cos qui vendangent pour nous^ »
Ces plaintes iionnéies et énergiques, où l'éloquence naît du patrtotieme, tant souvenir du vieux Gaton, que Varron cite souvent .dans son ouvrage, et sur le caractère duquel il voulait évidemment se régler. Non qu'il prétende l'imiter en tout^ Varron comprenait trop la différence des temps pour vouloir pousser jusqu'au bout une imitation impossible. Par exemple, on aperçoit, dès le début, qu'il est bien plus éclairé que son devancier. Tout
éttnt
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en acoordaot beaucoup à l'eipéiience penonneUe, il y Joint deux autres sourcee de connaissances dont Gaton felsaif moins d'usage, celle qui Tient des livres, et celle qu'il a puisée dans ses voyages. Il connaît Aristote, et s'en sert sans le nommer Il sait les diverses manières de faire la moisson en Italie, et comment on conserve le blé en Espagne et dans l'Afrique *. Ses coonaissanoes aussi Tont rendu moins crédule. 11 ne croit pas, comme Gaton, aux propriétés merveilleuses du chou, et, malgré son respect pour l'antiquité, il se moque de ceux qui, pour guérir le mal au pied, répèlent pieusemenl et à jeun une formule magique*. On voit enfin qu'il appartient à une époque plus douce, en même temps que plus éclairée. Qu'on se'' rappelle avec quelle inhumanité Gaton parle de ses esclaves qu'il assimile, sans plus de façon, à la vieille ferraiJle et au vieux bétail. Varron est bien plus tendre pour eux. « Il ne faut pjsis, dit-il quelque part, permettre au chef d'employer les coups, quand il peut arriver au même résultat par 1( s remontrances.... Quant aux chefs eux-mêmes, on fera bien de flatter leur amour-propre, et de leur donner de temps en temps quelque marque de considération. 11 est bon également, lorsqu'un ouvrier se distingue, de le consulter sur ce qu'il faut faire. Cette déférence le relève à ses yeux et lui prouve que le maître le compte pour quelque chose. II. faut lui donner plus de cœur au travail en le traitant mieux, en lui accordaut une meil-
1. niHinite quand il parle des esclaves et det animaux, mais il rimite sobremeot. Ce n'est pas <i!) traité ^éculatif qu'il veut faire, mais un livre pratique. Voir ce qu il dit à propos des ouvrages de Théophraste (I, S); Itti libri non tam idonei lu qui agrum colère v^unt, . fiwM iit qui teùl0i,p9tUoiaphorum. — 3. 1 , 50 tt 57. — 3. 1, S.
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leure nourriture, des vêtements moins grossiers, quelques moments de relâche, ou même la permission de faire paître à son profit quelques bestiaux sur voire terrain. C'est par ce moyen' qu on leur fait oublier un ordre un peu dur, .une punition un peu sévère, et qu'en les relevant à leurs yeux on leur rend te bon vouloir et l'affection pour leurs maîtres ^ » Il fait i^us, et à deux reprises il insiste sur la nécessité de Teur permettre de se marier et d'élever une famille, cette dernière consolation de Tesclavage. Caton aussi y consentait, car l'enfant qui natt de ces.unions est un revenu pour le maître, mais Plularque nous apprend qu'afin de,gagner de tous les côtés, le vieux Romain exi- ' geait de ses esclaves une assez forte redevance, avant de leur accorder une permission qtti devait renrichir. •
Quelque importantes que soient ces différences, les deux écrivains se ressemblent pour Vessentiel, cVst-à-dire dans leur manière de coraprendre (;i d'aimer la vie rustique. Certes, au temps même de Varron, on se plaisait aux cliamps. Les riches patriciens mettaient leur luxe à posséder partout des maisons de campagne, et ils passaient leur temps à se faire porter de Tune à l'adlre. Us n'y venaient pas visiter les travailleurs ou veiller aux récoltes, mais chercher l'oubli de la vie publique, un air plus sam, une société plus libre, et surtout des plaisirs différents qui reposaient de ceux âe la ville. Accoutumés au bien-être, ennemis de la peine, épris des beaux-arts, ils ne songeaient qu'à faire construire leur» maisons dans des sites agréables, à s'y ménage* de beaux points da vnè, à les orner de marbres précieux, à y placer tout ce qui rend
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la Yie plus commode. Les champs etles moissoiis n'étaioDt pour oui qu'une perspective, les arbres et les troupeaux qu*un emboUissement au paysage. Pline le jeune, qui tenait pourtant à se rattacher aux usages anciens, nous a
laissé la description de deux de ses maisons de campagne. Il n'y est pas question d'étables ni de basse-cour ; mais en revanche on y trouve des jardins enfermés dans de longues colonnades, des statues peuplant .les massifs, des salles à manger placés sur les flots ou parmi tes fleurs, . des chambres d*été et des chambres d!hiver. Certainement Pline aimait la campagne, mais en poëte, en artiste, en curieux : Varron raimaii en paysan. Il ne se préoccupe pas, dans la construction de sa ferme, de la beauté des sites, mais de la commodité des terrains et de la proximité des marchés. Au lieu de ix>lonnes et de statues, on y trouve des vendanges dans les celliers, et du foin séchant sur les planchers*. Il y parle à peine des logements du maître, mais s'étend longuement sur la distribution des étables, sur la construction des hangars où I on met à couvert toute la récolte , sur les deux cours, Tuneinté* rieure, avec un bassin où les bœufs revenant des diamps pourront boire et se baigner, ainsi que les oies et les porcs à leur retour des pâturages*, l'autre en dehors de la ferme, avec une mare pour faire tremper le lupin, et deux fosses à fumier, destinées à recevoir le fumier nouveau, lorsqu'il sortira de l'étable, et le fumier ancien, avant qu'on ne le porte aux champs. < Nos ancêtres, ajoute* t-il, ^ avaient soin de pourvoir la métairie de tout ce que ré-
1. III, 3. — 2. Je trouve ailleurs, à propos des porcs et du plaisir qa^UséprouTeot à se baigner dans la fange, une bien spirituelle expiesflou : F0liilaiifiir fR iMlo, igm Mi ittùnm w«iiiM, «« kwdfi» tomM.
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dame la culture. Maintenant» au contraire, on cherche à rendre rhabitation du nultre aussi faste, aussi, élégante que possible, on rivalise de luxe avec les maisons des-MetelluB et des Lucullus, construites pour le malheur de la
république. L'uni iue souci est d'exposer au vent frais du levant les salles ù manger pour l'été, et de tourner au soleil couchant celles où l'on prend ses repas l'iiiver, tandis que nul ne songe à doofter une exposition convenable aux fenêtres des greniers à vin et à huile, ainsi que faisaient nos ancêtres*. *
Toilà les sentiments d'un vieux Romiain ; mais prenons garde. Faut-il prendre a la lettre tous ces regrets de Varron? N'y avait-il pas dans cette simplicité sévère, dans cet éloge de^ mœurs antiques, et dans ce soin de paraître les reproduire, plus d'ostentation que de vérité? Noua Ikitril bien connaître ses véritables sentiments et sa vraif manière, de vivre, ou ne faut-il pas plutôt croire qu'il coptinuait à jouer un- rôle qu'il s'était imposé? J'avoue que quelques passages du troisième livre pourraient le faire penser. Kt même, le troisième livre tout entier ne semble-t-il pas une concession aux mœurs de ce temps ? A coup sùr Caton aurait eu quelque répugnance à s'occuper de ces garennes, de, ces volières, de ces viviers qui étaient la cause de tant de folies. Je sais bien que Varron les déplore; il raille Hortensius qui avait plus de souci de ses poissons malades que de ses t .^claves, et Lucullus qui avait ménagé à ses murènes chéries un séjour plus frais pendant l'été, et prenait pour elles la même peine que les pâtres. d'Apulie pour leurs troupeaux*. Il regrette le
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temps où l'on n'avait qu udc bassf^cour avec des pouletg • et quelques pigeons dans son colombier, et il oppose à ces Viviers si coûteux ces bons ânes de Réate ou de Rbséa
qui ne réclament d'autre dépense de leurs propriétaires qu'une poignée d'orgo et un peu d'eau de puits Néanmoins il parle des garennes et des viviers, et nous apprend qu'il en possède lui-même. Il avait, dans sa villa de Tuseulumi non-seulement des bœufs* et des ânes, mais des sangliers et des chevreuils, qui se rassemblaient h heure fixe, au son du cor, pour prendre leur nourriture, tandis que, du haut d'un tertre, on leur jetait de la vesce et du gland*. Après avoir, en censeur rigoureux, attaqué ces volières destinées à satisfaire une sensualité fatiguée et exigeante, et qui occupent plus de place à elles seules' que toute 1& villa d'autre fois*, U nous fait naïvement la lescription de la sienne, dont il est très-fier, et qui dépasse de beaucoup celles de S^trabon et de LucuUus. Il nous dépeint surtout avec bonheur cette admirable salle à manger,, placée dans la volière même, entre deux rangs de colonnes, où la table et les lits des convives sont entourés d'une eau courante, en sorte qu'en mangeant les mets les plus délicats, on peut voir à ses pieds les poissona les plus rares, et entendre autour de soi chanter les merles et les rossignols*. Que nous sommes loin de la ferme rustique du premier livre, et de toutes ces invectives éloquentes contre le luxe des Lucullus et des Hortensius?
1. III, 17 K(jn enim nno .fcrruio, ordeo HO» mH«o, oçua éomêi'
tiea, meos mulitnumos ah nstnos.
2. III, 13. Ici encore Varron allait moins loin que sca contemporains. Voir le récit qu'il fait au sujet d'Horleosius et de ses cerDs et de ses sangliers. — 8. m, S. — 4. lit, S.
LE. DE RE HUSTICA
Varroh répondrait sans doate qu*en éommc tous ces animaux que nourrissait la garepne, tous ces oiseaux précieux de la volière peuvent beaucoup rapporter. G*est le
* malheur des temps qu'on mette tant de prix à un paon et à un surmulet, mais, puis(ju'on ne peut pas changer ces habitudes, il faut au moins en proliler. Il y avait des Homains qui gagnaient jusqu'à soixante mille sesterces par an en vendant des grives, et les occasions ne manquaient . pas de las vendre et d'en tirer un bon profit. « Est-il une seule année, dit Varron, où Ton ne voie quelque festin de triomphe, ou quelqu'un de ces repas de corps qui font augmenter les vivres .m marché ? En vérité, la vie à Rome n'est plus qu'une bombance de tous les jours ^ * Ces festins et ces fêtés» sans cesse renouvelés, permettaient dé vendre très-cher les produits de ces belles volières et de ces viviers. Ainsi, jusque dans cette somptuosité qui nous scandalise, se retrouve le vieux fermier romain qui calcule et cherche à tirer un bon revenu, même de son luxe et de ses plaisirs. Mais cette excuse ne suffit pas, et il faut bien reconnaître qu'ici encore il y avait un peu d'ostentation dans ce zèle qu'affichait Yarron pour le maintien des mœurs anciennes. Il s'était donné la tâche d*y ramener ses concitoyens, et, dans son ardeur de moraliste, peut-être se faisait-il plus sévère, plus rigoureux qu'il ne l'était réellement. Nourri de la lecture des vieux écrivains, plein de Uadmiration des temps antiques, son âme, comme comme celle de Tite Live, ^ faisait ancienne sans efforts; il devenait par.i'ima-
1. m, 3. Voir,tout ce qu'il dit sur ms proftU; il eft visibla que l'abondancedtt gain lui «o f«tt oublier Torigine.
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gination le contemporain de Caton, mais, en réalité, il ne pouvait entièrement s'empêcher d'être l'ami et le voisin desLucuUuset des Hortensius. Pardonnons guelgue chose à ce dangereux voisinage; avouons qa*il a pu se lâisser ' entamer par les mceurs des gens qui l'entottraient — on ne les traverse pas impunément — et tempérons, par le souvenir de sa volière de Casinuni, ses éloquentes invectives contre les excès de son temps. .Nous serions peutêtre tentés de lui faire quelques reproches, si nous le jugions avec les idées de Caton. Mais, pour être désarmés et lui rendre pleine justice, il suffit de le remettre au milieu de ses contemporains et de leur luxe scandaleux.
h est certain qu'alors l'amour du luxe, le goût de la vie mondaine et désordonnée lurent poussés à un tel excès que le pouvoir lui niènie, qui pourtant profitait de ces moeurs nouvelles, en fut alarmé. Uuoiqu'il eût beaucoup d'intérêt à faire oublier l'époque républicaine, il affecta d'en yiinter les vertus et d'en rappeler les maximes. Pour résister au scepticisme général, on essaya de ranimer le culte des dieux; dans cette société éprise de plaisirs mondains, on voulut réveiller le goût de la vie rustique. Mais cette restauration du passé, venant d'un prince qui avait achevé de le détruire, ne pouvait pas être sincère. On sent, quoi que Disse Auguste, qu'il joue un rôle, et que lui-même ni aucun de ceux qui le secondent ne sont dupes de cette comédie. G'estunesitu'ation fausse, un mensonge oificiel ; aussi en sort-il de plaisants contrastes. J'ai dit qu'on avait confié le dr célébrer les dieux et leurs fêtes au poëte de y An d\nmrr : c'est le plus elféminé des hommes, celui qui scandalisait les vieux Romains par la recherche de sa parure et sa toge toiigours flottante, c'est Mécène, qui se
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chargea de ramener ses conlefnporains aux austères vertus de la vie rustique, et qui, pour en ranimer ramour, chercha quelqu'un autour de lui qui pût lachaoter. Au moins choisît-il bien son poète î Personne, certainement, n*était mieux fait pour remplir le^ vues de Mécène que ce jeune homme qui aimait les champs, et déjà les avait célébrés, qui, du milieu de cette Parlhénope, toute brillante du luxe deâ arts, tout agitée du bruit des écoles et des théâtres, songeait toujours aux vallées tranquilles du Pô, où sa jeunesse s'était passée. Aussi obéit-il avec empressement à Mécène; et de tous ses souvenirs, de tous ses regrets, il composa, non pas le plus beau, peut-être, mais le plus complet de tous les poèmes anciens, les Gcor'jiques.
Les Gf'orgîques ont paru vers l'an 726. Vnrrona donc pu les lire. Il était alors très-vieux, sans doute, mais d'une vieillesse verte et vaillante ; il écrivait et publiait toujours, ' il n*avait pas cessé de prendre intérêt aux choses littéraires : comment voudrait-on qu'il eût négligé de connaître un poème célèbre dès son apparition^ et qui parlait des champs et de leur culture? Il Ta donc lu, assurément, et j'ajoute qu'il l'a lu avec joie. Quand il n'aurait pas été reconnaissant envers ce poëte qui faisait aimer la vie rustique, jl se retrouvait trop souvent dans ses vers, pour qe pas éprouver quelque plaisir à lés lire. Virgile doit beaucoup à ses devanciers. C'est même grâce à eux et à sa ma* nière de les imiter que son ouvrage sort du genre l&ux et aride des poèmes didactiques ordinaires, où le sujet, choisi sans goût décidé, traité sans connaissance particulière, n'est qu'un prétexte à des digressions piquantes, un lien qui rapproche, plus qu'il ne les unit, des épisodes agréables. On sent, au contraire^chez Virgile, que le si^et
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est étudié à fond et platt pour lui-même. Les préceptes y sont vraimejit Jes préceptes, et la savante précision des détails dont son livre rsi plein permet d'en tirer un ensei- ' goement véritable. Or, ces détails, de qui les tient-il, Binon de ces vieux écrivains qui avaient recueilli et pul>Ué les observations et les pratiques des laboureurs, après les avoir exp^imentées eux-mêmes? Virgile les imite, et il lé reconnaît : « Je puis te rapporter ici beaûcoup.de préceptes des anciens : . **
Possnm mulia tibt vetenim pnecepta ràferre*. > *
Évidemment c'est de Caton et de Varron qu'il veut parler, de Yarroh surtout, le plus moderne de tous ces anciens; et aussitôt il lui emprunte presque mot à mot sa description /de Taire pour battre le blé, le tableau des diverses occupations du laboureur pendant l'année, et plus loin les signes auxquels on reconnaît les meilleurs bœufs et les meilleurs chevaux.
Ils sont loin de se ressembler cependant. Je ne veux pas parler seulement des différences qui viennent de ce que l'un des deux ouvrages est un poême^ et l'autre un traité scientiflque : elles ne doivent pas nous surprendre. Où Vir^ g île prodigue les p\us gracieux tableaux pour décrire les travaux du laboureur pendant chaque saison de l'année, • Varron se contente d'uné sèche nomenclature, l onne à être affichée sur les murs de la ferme'; Je le crois bien : Varron ne veut pas être ici un poète. Je ne pense pas
1. Georg., I, 174. Cette imitation de Vamm ptr ViigUe est eonstâtia
par Servius, in Grùr<j. , 1 , 4:J.
3. 1 , 36 : Qux dixi, scripta et proposHa in villa habere oporUt, ut tillieus norit. .
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qu'on puiase troBver dans tout ion onvrtge une seule ei* pression <lescriptiTe à propos de la nature et de ses beautés. Cîe n'est pas son dessein de chanter, comme Virgil ,
la gloire divine des campagnes, dhnni gloria ruris \ mais d'indiquer l'utilité qu'on en peut tirer. La terre est pour lui un rapport plus qu'un spectacle, et quand il regarde avec plaisir les épis de ses clùunps, c*est moins pirar le bel eést <iu*ils produisent que pour leprofitqn'll en espère. Mais, je le répète, oes diflémces ne dolTont pas nous surprendre. Il y en a d'autres plus graves, et qui tiennent au caractère même et aux dispositions des deux écrivains. Prenons, par exemple, deux morceaux qui sont presque semblables chez eux, l'éloge qu'ils font tous deux de la vie rustique. Virgile et Yarron l'aiment certainement i*nn et l'autre, mais de quelle façon diverse I Yarron, nous l'avons vu, la regrette parce qu'elle donnait à Rome d'excellents citoyens et de vaillants soldats. Virgile la chante parce qu'on y trouve le repos et l'oubli des affaires. C'est moins un citoyen qu'un homme paisible, qui a vu la guerre civile, qui la déteste pour en avoir souffert, et qui sait gré à la vie rustique de nous tenir éloignés des discordes et des combats, pro^ a diteordibut ormif . Après ces violentes secousses qui ont troublésl mal à propos ses rêves poétiques, il veut les reprendre ; il lut faut à tout prix le loisir et le silence dans les vastes campagnes, htifoHa. fûndis; il lui faut, après ces terribles agitations, le sommeil sous les arbres, et les mugissements lointains des bœufs, au lieu du bruit des trompettes. Quant àux intérêts de la patrie, ils ne l'occupent guère. Dans ce tran-
Virg., C^eofy
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quille ropofi qu'il souhaite, il se promet bieo de ne pliu soogtr m «ffairat do Aom». Non^^eulemeni 1« désir des faiioetaz tt d« la pourpre ne viendra pas ladiatraire de aoa bonheuri maia il ne lera pas même ému ai le Dace et.
aea voisins descendent des bords de Tlster pour attaquer les frontières '.Tout ceci est peu digne d'un citoyen, et, quoiqu'on ait souvent loué Virgile de son patriotisme» et
qu'en efTet quelquefois les vieux souvenirs latins soientrappelés chei lui avec émotion, qu'il eat loin d*avoir lea aentlmenlB d'un Romain comme YarronI La dtfiérenoe se marque dès le début dea deux ouvragée* Yarron in*
Yoque, en commençant le sien, des divinités bien ro« maines, entre autres Hobigus et Flora, Lyraplia et Bonus Eventus. Les dieux grecs tiennent bien plus de place dans rinvocation de Virgile que ceux du Latium : c'est Aristée « pour lequel cent géniasea broutent lea pâturages de Géoe, • G*est .Triptolème, Finventeor de la charrue re* courbée, c'est Pan « qui atme lee hauteurs du Ménale. • La Grèce, introduite ainsi par le poète au commencement de son livre, est, dans la suite, partout présente. Il y est question à tout moment de ses traditions religieuses, de ses souvenirs patriotiques, de la fertilité de ses champs et dee procédés de aa culture. St, ce qui eat idua aignificaitif encore, quand Yirgile aé livre à aon réve poétique,
1. G«or$. , As du n* Ihrr*. Sant doute Virgile npptUt ,«iiott«iidr<ni, comme Vamn* que les ehampe ont été i'éoole oa m eont formés les Sabins, et que c'est par eux que Rome est devenue la ra;iîtresse du monde, Mais ces Bouvenirs patriotiques et guerriers ne l'occupent , qu'un momeut, il semble ue les» rappeler que malgré lui, et se hâte de remonter plus haut, aa temps dfi Saturm, «a t*oii ne connalasBit pae le braît-des trompettes, où l'on ne aaTail pas forger lee épées; toilà 40B idéal. .
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dan» ce moment adnrvirable d'enihousiasme et d*abandoo, la Grèce est encore le pa);s entr&vu ol souhaité qu'il voudrait lutbiter; il JOQgi. tu Sp«rchiQi, au Taygète, et am tnÏÊ vaUooa de rHémus. n'est paa Ik, k oe qull ne •emble, que Yarron aurait touIu virre et mourir, maîi plutôt -dans quelqu'une de ces riches campagnes qu*il a célébrées, auprès de ces vignes de irais cenis amphores, k Uéate, au bord du lac Velinus « où l'herbe dépasse la hauteur d'une perche, et vient si vite qu'il en croit dans la nuit autant qu'on eu fauche dans le jour ^ » dans ces beaui |>ays de la Sabine, où la terre était {dus fertile et les hommes moins corrompus qu'ailleurs.
, Une différence plus impcHlante encore entre Virgile et Varron, est celle qui Tient de leur position et de leur fortune. Varroii est un grand {iropriétaire; il a de vastes domaines à Gaainum , à Réate, aTusculum , un peu partout; il possède d'immenses troupeaux qui passent de l'A.pulie dans la Sabine pendant les chaleurs; ses fermes sont des villages qu'habite un personnel nombreux d*eB« cla?es» laboureurs ou. bergers» enrégimentés sous des chefs que dirige le eifKow; en un mot, il fait de la grande culture, et c'est pour les riciies propriétaires que son livre est écrit. L'agriculteur pour lequel Virgile a composé le aiea« celui qu'il veut instruire et encourager, c'est le paum paysan. Il n'a qu'un seul champ, et bien petit» êmguum eQlUQ\ c'est de là qu'il tire sa nourriture de l'année et les offirandes pour ses dieux. Ce champ, il le cultive lui-même, car je ne vois pas qu*il soit brâueoup question d'esclaves dans les Géoi-giquet; il est bien parlé
i. S«rv. m jUn. VII, 112. — 2. Geor., 11 , 410.
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quelque part d'un moisaonneur qif on envoie couper le blé quand il est mûrS et dé die& du troupeau auxquels on
distribue des récompenses les jours de fête*; mais ce sont plutôt des aides, des compagnons, que des géniteurs , et il ne semble pas que le maître se distingue d'eux en rien. 11 bécbe et moissonne comme eux ; c*est lui qui brise les mpttes avec le boyau, et promène le rftteau et les claies sur le sol; c'est M qùi tourne et retourne la terre, afin qu'elle sente deux fois le froid et le soleil. Aussi, comme on s'intéresse au laboureur de Virgile et à ses travaux ! Le grand propriétaire, comme Varron, peut perdre : il est ricbe. Si les blés et les vignes soufllr ent , il lui reste lè produit des troupeaux, et, comme dernière ressource, les oiseaux précieux de la Tolière, et les poissons des viviers qui se vendent si cher. Mais l'autre n'a que son petit domaine de quelques arpents. La récolte de son champ, c*est vraiment l'espoir de Tannée, le pain des petits enfants'. A la pensée des dangers qui la menacent, nous nous sentons tout émus. Si le poète nous parle des orages de l'été et nous en dépeint les signes précurseurs, nous ne l'écoutons pas seulement en gens curieux qui veulent s'instruire, mais nous tremblons pour les sillons que la pluie va noyer, pour ce chaume ai frêle que le ven^ peut emporter dans son noir tourbillon^ Nous suivons ce vaillant laboureur dans sa lutte avec une terre rebelle, nous prenons part à toutes ses fatigues, à toutes ses craintes, et nous participons aussi à ses plaisirs quand,
Id., I
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• la récolte faite et le raisin coupé, aux derniers beaux jours de l'automne, il s'élend sur l'herbe, avec ses voi- 8io8> auprès des coupes couronnées, et chante le. dieu de la Tendange^ Noua aimoDa anaai à le suivre dans sa petite maison oùYirgilenons foit discrètement mtrer. L*été, nous le voyons revenir de Tonvrage le soir» embrasser ses petits enfants qui se pendent à son cou, tandis que les vaches apportent leurs mamelles pleines et que les chevaux luttent sur la pelouse touffue'. L*hiver, il travaille auprès du foyer et apprête des torches pour les longues soirées, tandis- que sa femme, à ses côtés, égayant le travail par ses chansons, tisse la toUe oufaitbouillirlemoiH» et, avec nn rameau, écume la chaudière d*àirain qui bouiltonne*.
Tous ces tableaux ne contiennent pas -seulemént une poésie charmante; j'y vois comme un élan d'humanité généreuse que jusqu'alors le monde avait peu connue. Yarron est bon pour ses esclaves et recommande de les épargner; Virgile foit plus, il se rapproche de l'humble laboureur, il nous dépeint sa vie, il prend intérêt à ses travaux, il l'aime et lé fait aimer. A ce que Je crois, ce n'est pas exagérer la portée de cette généreuse poésie que de dire qu'elle prévoit l'avenir et annonce des temps meilleurs. Les travaux de Varron n'ont pas ce caractère. Au contraire, il se tourne obstinément vers le passé. Mais rendons-lui au moins le témoignage qu'il en défend les
. plus beaux souvenirs, et qu'il essaye d'en £ûre revivre les maximes les plus honnêtes, pans ses regrets de la vie rustique, comme dans tout le reste, il faut lui accorder la gloire d'avoir été un des derniers Romains. -
GMff., U, &36. — 3. Id. , II, &33.— 3. Id
lA réputatiqQ de Vairon a été immense. On a va comment Gioéron parle de lui« de aon temf». Après sa mort elle grandit encoret Les rivaux que , de son Yi?ant , on lai avait opposés, lurent placés bien an-dessons de
lui* ; sa gloire eiïaça celle de tous ses devanciers*, et ses successeurs, loin de prétendre lutter avec lui, s'honorèrent de le prendre ouvertement pour guide et pour maître. Ses livres, lus par les savants, cités respectueusement par les grammairiens, les critiques, les naturalistes, furent encore plus consultés pendant les controverses qu'amena rétablissement du christianisme. Des^ deux côtés, alors, on cherche à s'appuyer sur lui, on allègue son témoignage d'un air triomphant, on n'ose le combattre qu'avec
Entre autres Nigidius Figulus. Voir A. Celle, XIX
2. Un curieux passage de Lydus nous fait voir que de son temps on De citait que Varron,ftroQneoonnaitMaitMtd«vanoiersqueparlui; 'Qç ^vtênùXxi Mil Xiaivoc et P^&dlbf fovtv, &v ts; xp^^>*C 4 Wuf f m tat lAv MfiM^hm iip«r)iid(Twv èv^Yàgr*v> *ETàL8| t«c piSXovç ptlmê téiiasm.
les plui grands égards. Lactanoe prétend qu'il n'y a jamais eu, même ehes les Qrees, un aviei ettant homme* ; Mint Aoguftin épolee pour lai tonfis Im formules d'éloges, et même O semble le mettre au-dessus de Qieéron,
qu'il admirait tant. «• Varron, dit-il, plaira à ceux qui aiment les faits et les idées, autant que Gicéron platt à ceux que charment les belles phrases*. » Le moyen âge, sans le lire beaucoup, respecta sa renommée; il resta, par tradition et par souvenir, un des plus grands noms des lettres latines. Jean de Salisbury disait qoê Rome avait coutume de le nommer son père, et que personne nWlt plus écrit ni mieux écrit que lui*. Bnfln, dès les premières années de la Renaissance, Pétrarque, le plaçant à côté de Gicéron et de Virgile, l'appelait le troisième astre de Rome, qui brille d'autant plus qu'on le regarde davantage:
Qui vid' io oostea geste aver par doee Varrone. il terzo gran lume Romano.
Cha quanto 'i miro più, taato piùiuce*.
Voilà certes une grande gloire, si grande que d'abord on éprouve quelque embarras à la justifier. Elle dépasse
Ml. , VI , e. — s. Itoel0/D., VI
s. JMnn. Ssriib. £MM. (Hiiiib. , ISM) i
Inferior nulli Gr»corum Varro (Une
Scribitur, hune patrera Roma vocare solet-, . Piura quidem nullus scripsit, nullus meliora.
'i. Trionfo délia fama , III, 37. Voir aussi la lettre qu'il lui adresse {Epist. ad c»r. iliuit. «el. , éd. de B&la , p. 708) ; il y combla Varrou d'élogw. Aprèt avoir déploré la parta da ses ouvrages, il lui dit : Sed, oinenâWUtflÊMm «•«, eiaft nommitptMit tmnporitut, <f «Mm de For* «•M twMl wf p Ê Ê fm t , éoêÊonm t mmm <mmUm «oiinmh é otH u imm Forro «al; qiMd stna ulla tmcMùmi tampatriota tuw M. Cimo, 4m tiff
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(le beaucoup le mérite des livres qui restent de Varron. Parmi ceux que aous avoo^ perdus, il s'en trouvait plusi«DT8 trte-dIgiMs aasarément de l'admiratioii des giem sérienx» Je pense avoir montré, en recueillant tout ce qui . reste du sujet, da plan, des idées principalesdes Ménippéet^ des lagittoriei^ des ïïebdomaâetf àesrÀntiquUés, que c'étaient des ouvrages fort importants, cl Uunl la {)erte est infiniment regrettable. Mais suflisent-ils tout à fait à rendre compte de ces élogpes excessifs qu'on avait donnés à Varron t Je ne le crois pas. Quelque complaisance que J'éprouve pour un écrivain avec lequel j*ai si longtemps vécu, et quoiqu'il soit très-&cile d'accorder à des outrages presque entièrement perdus tontes les qualités qu'on leur souhaite, leur mérite seul ne me paraît pas expliquer sufGsamment qu'on soit allé jusqu'à placer Varron entre Cicéron et Virgile.
fifais ce n'est pas seulement par son mérite qu*un livre réussit. U doit souvent une partie de son succès à l'opportunité de sa naissance, aux besoins auxquels il répond, anx'services qu'il peut rendre. L'utilité et Tà-propos ont donné quelquefois à des travaux ordinaires plus d'importance que n'en obtiennent des chefs-d'œuvre. Personne, de ce côté, ne fut ^lus heureux que Varron. U vint en un temps où Rome, n'ayant plus rien à souhaiter dans U gloire des armes, tournait sa vanité vers les sciences et les lettres, et ne souffrait pas d*y être vaincue. • La Grèce s'affaiblit, disait Cicéron ; j'exhorte tous ceux qui le peuvent à lui aller arraclier sa gloire littéraire pour l'appor-
ipsis Itlirit^ in quibus nikU affirmawhm dtqnital, ûffirfutre nm ftmuit, tic.
* ter dans notre ville » C'était précisément ce que faisait Varron avec une ardeur, et presque une témérité merveiUeases. D'autres avaient traduit pour les Romains le
. théâtre et la poésie des Grecs ; loi, voulait Jeor faire eonnattre la critique» la grammaire, les mathématiques, la philosophie, sciences plus grecques que toutes les autres, et pour lesquelles Rome n'avait même pas une langue. Le champ était immense. L'esprit grec, si curieux, si subtil, si hardi, s'était jeté avec une fougue aventureuse dans l'étude de toutes les sciences nouvelles. II y avait fait d'admirables découvertes, et s'était avancé à la fois dans toutes les directions, tantM creusant Jusqu'à des ppolbndeurs étonnantes, tantAt perdant terre et s*égarant dans les nues, mais partout, jusqu'en ses plus grandes erreurs, ouvrant des horizons nouveaux et jetant des semences fécondes. Toutes ces recherches étaient à peu près inabordables pour les. Romains. Tant de subtilité fatiguait leurs esprits grossiers, Utnt d*bypothèses rebutaient leur bon sens solide, et Iqur intdligenoe, étrangère à la philosophie, s'élevait malaisément jusqu'aux principes et aux lois. Varron sot accommoder ces sciences de manière à les leur faire comprendre et çoûter. Il les leur présenta d'une façon moins large, mais moins aventureuse aussi ; quoiqu'il aflichât la prétention d'aimer les généralités philosoptûques, il écarta le plus possible les principes •généraux aussi bien que lès hypothèses^ s'attachent de préfifirence aux faits précis et aux curiosités de détail. Mais surtout 11 tourna tout vers l'application et l'utilité, •
l. Tiue., n, 2: Ouamohrem hortor omnes, qui facere idpommt, ut huju* quoque generii Umdm jtm kmgumUi Gfmeùc «rqmHii «l pgrfgnmt in hancurbem.
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montrant ainti qu'il connaissait bien ses compatriotes, doQt c'était It naturel, dit un écrivain, da aejatar avidemaiit iur lai choNS dont on paot ti w du profit K C'ait donc par loi <|aa toute la Gréod énidlta ataavante put ar* •riyar à Rome» comme le demandait Gic4ron ; et on lai fit honneur de ces connaissances qu'il n'avait pas créées, mais qui, sans lui, seraient demeurées impénétrables pour les Romains. Tout l'éclat des grandes écoles d'Aieiandrie, dePergame ot d'Athènes se concentra aur aoo ûom; et, comme il était i'intormédiaire .oliligé pour aller junqu'à ellea, il absorba preaqaa tontt leur renommée. Dès lorsy il ne faot pâaétro aurpria qu'il y ait eu quelque exagération dana les éloges qu'on lui décernait, et moins encore que ces éloges se soient accrus à mesure que la domination romaine s'étendait vers l'Occident. Les peuples que Rome civilisait en les gouvernant lisaient les traitée élémentairea de Varron, et« par euzt oomiaiaaaient la science grooqne. C'est par lui qua Sidoine Apollinaire et Aosonet au cœtar de la Gaule, Tértollien et saint Ao* gustio- en Afrique, et tant d'autres sur les limites du monde, pouvaient s'initier aux théories grammaticales des Alexandrins ou aux doctrines théologiques do Zénon et d'Évhemère. 11 avait été, comme je l'ai montré, le pré» capteur de Rome, et Home ayant entrepria de faire l'édu* cation do TOcddent, on peut dire, aans exagération, que c'est par ses oufrages que tout l'Ocddent a été élevé. En^ ▼isagée de ce côté, la renommée de Varron est légitime, et il a élé donné à bien peu d'écrivains de faire d'aussi grandes ciioses. L'admiration que ces ouvrages ont excitée
Pttue, ZXV, 3 : MàHjri ohmiAmi vtiKiahm rapaeiitimi
doNGLusiôir. m
pendant six siècles était moins la mesure exacte de leur valeur que la récompense des services qu'ils avaient rendw; «t, eomme son rôle avait été, 'par les ciMontlaDcea, plue grand «lem qoe-eee talafttt' téritablef* on comprend qu'il ait olMenb une gloiro un peu annlesant de ion mérite. '
Cette exagératîon reconnue et expliquée, gardons-nous, par un excès contraire, de trop rabaisser le mérite personnel de Varron. S'il ne convient pas tout à fait de le placer entre Gioéron et Virgile, ee«n*en était pas moins on grand éradit auquel, nulle connaissance bomaine ne. Alt étrangère, et qui possédait le détail de chaque sdenoe, comme 9*11 n'avait jamais étudié qu'elle. Je suis surtout frappé de voir combien son érudition diffère de celle de la plupart de ses confrères, et de lui trouver un air si vivant, quand je la compare aui travaux des autres. C'est qu'il avait dans le cœur une passion honnête et profonde qui devait se faire jour partout de quelque manière. J'ai montré quel sentiment patriotique animait tous ses écrits, ' même ceux ob il ne semblait pas devoir trouver 'quelque place. Qu'il enseigne aux Romains la critique, la grammaire, l'histoire ou l'agriculture, c'est toujours d'eux qu'il les entretient, de la beauté de leurs lois, de l'excellence de leurs usages, des gloires de leur passé, et il veut les rendre plus attachés à leur pays, en le leur faisant mieux connaître. Ainsi sa science, quoi qu'elle entreprenne, veut défendre une cause, et se inet au service d'une opinion : le maintien des mœurs anciennes, le salut de l'ancienne république. C'est par là que la vie littéraire de Varron a été si parfaitement couiorme à sa vie politique; c'est ce qui établit quelque unité dans ses ouvrages, mal-
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gré rinlinie variété des sujets qu'il avait abordés ; c'est ce qui, au milieu de tant d'emprunts et de compilations, lui conserve un air d'originalité : c^r, s'il prenait sa science aux autres, il la faisait servir au succès d'une cause qui lui était peraoïmellei c'est enQn ce qui devait donner à son érudition, trop souvent chargée de détails, embarrassée dans sa marche/ étroite et bornée dans ses systèmes , quelque chose d'animé et de vivant, car il était impossible qu'on ne sentît pas sous la froideur de l'érudit les passions du citoyen. Ce mélange est évidemment le trait original du caractère de Yarron; j*ai cherché à le faire ressorthr dans Texamen de tous sea écrits; et, si je voulais, avant de me séparer de lui, résumer en deux mots l'idée que cette longue étude m'a fait prendre du grand érudft romain, je lui donnerais l'éloge qu'Auguste, un jour de franchise et de remords, accordait à Gicéron, et je dirais : c'était un savant homme, qui aimait bien son pays, AÔYioç
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